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DEVINETTE

-Voyez-vous le maraudeur qui a cassé la branche du pommier?

PENSÉES POSTIIUM ES
ISD5IARCKIANA

L' art oratoire n'est qu'une perte de temps.

X
Méfiez-vous d'un Anglais qui parle le français sans accent.

x

(,'est souvent par les gens de mince étoffe que se frappent les grands coaps.
x

Je suis l'homme du monde entier le plus et, - je le dis avec Orgueil,-
le mieux haï,

X

S'il y a à gaganer à être honnête homme, nous le serons, et, s'il faut
duper, soyons fourbos.

L,) silence d'un grani esprit dans les réunions mondaines, c'est la
réponse du riche au pauvre : Je n'ai pas de monnaie."

Le lihWralisme n'est qu'une niaiserie qu'il est facile de mettre à la rai-
son, la révolution est une force dont il faut savoir se servir.

X
Pour ure nation, comme pour la bière, lé!ément généreux n'est ni au

sommet ni au fond, il est dans la coache moyenne, entre la mousse*et la lie.
X

Ma glorieuse carrière politiqué) ne m'a valu l'affection de personne et
n'a fait la joie de personne, elle a même f it le malheur de beaucoup de
gens. BiSmARtcii.

UN HlOMME LIBRE
Pa'catoutii-i'on cher Ricochirs, tu devrait t'acheter un nouveau cha-

peau. Colui que tu as est abominable.
Ricochin. -Pense pas ! J'ai l'intention de conserver ma liberté aussi

long-temup, que possible.
1>icalout---Ts liberté? Que me contes-tu
Ricocli.-Ma femme m'a dit l'autre jour qu'elle ne sortirait pas avec

moi, à umoins quo je ne m'achète un nouveau chapeau.

L-% vie oc la mort des meilleurs citoyens, le sort d'un état, ont souvent
dépendu dle la bonie ou mauvaiie (hgedtion d'un souverain bien ou mal
CO118eillé.-VOLTII .

COMMENT IL A DÉCLARÉ SA FLANIMI'U
Jétan (iimideneit). -Je suppose que voua vous marierez un jour?7
Anna (rougissant). -Dame... je l'espère
Jean.-Moi aussi j'espère bien me marier.
Anna-Oh!
.Jean -Peut être que nous nous muarierons en miême teuipq, hein ?
Anna..-Qu b dirais tu si le curé se trompait et noua mariait ense ible?
Jean-Je serais bien content, Anna.
A nnc.-Pour parler franchement, Jean, je crois que je le serais moi aussi.

UN HO'IMINE DE PRÉCAUTION
Pal (qui vient d'avoir une querelle avec son épouîc). -Ton, désir ett de

d1evenir veuve, n'ebt-ce pas? Eh bie.n, tu peux tý repoier, mi vieille !
Je prendrai bien garde que tu ne le devienne, aussi longtemps que je serai
vivant !

LAQUELLE?
Le mfagisirat.-De quoi est accusé le prisonnier?
Le policeman-Nous l'avons surpris en possession d'une machine

infernale.
L6 magistrat. -Bombe ou bicycle?1

ÇA VA bMAL
Mladame Jeu-nemarie--Albert, sais-tu que tu ne m'as pas embrassée

depuis une semaine.
J. Jeunrnearié -Oui, chérie ; je voulais voir combien de temps il te

faudrait pour t'en apercevoir.

PRÉ~VU DE LOIN
3fadame.-Si j'avais su, monsieur, que vous voua conduiriez d'une

manière aussi brutale envers mon cher Fido, je ne vous aurais jamais
épousé.

Mlonsieur-Ma chère, le désir d'assommer ce détestable loquet a été
'une des grandes raisons qui m'ont poussé à vous demander en mariage.

UN CRITÉRIUM
Le compositevr.-Je vous apporte une nouvelle chanson qui fera fureur.
Le gérant de théàtre.-A t-elle quelque sens ?
Le composieur.-Pas du tout.
Le gérant.-Et la musique 1
Le compositeur. -Nulle.
Le gérant.-C'est justement ce qu'il faut. Nous ferons salle comble.

UN QUI LA CONNAISSAIT
Le garçon (au propriét'sire) -Rý,gardez donc ce poulet, il est tout

brûlé. Il est impossible de présenter cela à un client.
Le propriéi aire. -S 3rvez le à ce couple que je vois là-bas. Ci sont des

jeunes mariés: ils ne s'apercevront de rien.

CET A(GE EST SANS PITIÉ

La tante Vieitebique (ci'libalaire endurcie, lit leq Sainte Ecriturs).-",.. .Daus
le Ciel il n'y a Pas de masriage,.."

k'reddic.-Dis donc, petite tante, tu fais'ton paradis sur la terre, alors?



LE SMD

SU BSTITITTON

I il
Mfr Dude. - Puisqu'il faut se quitter, bonsoir, -.. à demain, n'est-ce pas!1

ma chère ai;.

Emaux et Camées
PETITS CFIEPS-u'(EiJVItE LITTÉAItARES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES1 LES EPOQUES

DDVI

REGRET D'ABILER
0 regret du Printemps ! ô gloire des matins
Quand Avril enneigeait de rose clair les branches
Les filles, en riant, découvraient leurs dents blanches,
Mon chant joyeux fêtait leurs rires argentins.

Puis, ina chanson disait les baisers clandestins
Qu'on cueille sur la bouche en cueillant den pervenches.
Depnis, le temps a pris de cruelles revanches
Et disperéô' l'orgueil de mes plaisirs lointains.

Comme un soleil <'automne aux verdures rouillées,
Sur <non jardin désert et mes fleurs effeuillées,
Mon souvenir abiisssj un regard attendri.

Ce n'est plus l'Angélus, mais le glas qui (lit l'heure
Une épine déchire où la rose a fleuri.
Jë fus celui qui chante et suis celui (lui pleure.

AitN,%.ND SYLvF.STRE.

I N STAN TANÉÈS
LXXI

MiA'iN DE liurrri'E VILLE

Arrivé hier dans une petite ville de province, je viens de me réveilier
aux premières lueurs du jour.

Les rayons pâles du soleil pénètrent à travers d'inexprimables rideaux
de calicot jaune, dans ma chambre d'hôtel, vulgaire, sordide et, hâtive-
ment habillé, je vais n2accouder à la fenêtre.

Dans la rue tortueuse, mal payée de blocs inégaux, seuls, quelques
rares passants se rendent à la première messe qu'annonce le son fêlé d'une
lointaine cloche.

De,- femmes, principalement :vieilles dames en deuil, <aères accompa-
gnées de leurs filles, s'en vont, bâtant le pas, leur livre de prières à la
min.

U<. couvent défile, en deux longues théories de pensionnaires, - uni-
formnément vêtues et coiffées, - dirigées par des soeurs, marchant en
serre- files.

Pou à peu, silencieusement, ces premières figures disparaissent, sema-
blant s'engoutl'rer dans !es ruelles encore sombres.

Puis, la rue s'anime, se remplit. I<. ville s'éveille peu à peu.
Voici les laitiers, les boulangers, les fruitiers, qui accomplissent leur

tournée quotidienne, tandis que quelques rares magasins ontr'ouvrent-
comme à regret - leurs étroits contrevents.

A l'huis surgit une tête curieuse, puis le corps entier d'une femme,
encore mal éveillée, négligemment vêtue et se hâtant pour les achats
matinaux.

L'existence de cette rue - ]-a plus fréquentée de la ville, semble-t-il,
va reprendre, machinale, uniforme, presque végétative pour la plupart de
ceux qui l'habiteimt et je pense, avec terreur, que moi aussi j'aurais pû
traîner, ici même, une vie toujoura invariablement semblable depuis le
berceau jusqu'à la mort.

0 combien, à cette étoutl'ante atmosphbra de petit-3 ville da province,
ossifiée, cristallisée dans la traiition, - immruable, -oit ont vécu et où
vivront, indéfiniment, tous ceux qui y hibitent, est préférable l'ardent
brasier qui nous dévore, nous, les fervents de la grande B:xbylone.

11.1
I. I '.1

Combien je remercie le Ciel do m'avoir voué à toutes les oxhuhiértnceos
do la vie, dans ce grand tout où, souffrant quelquefois, inaiq vibrant,
j'existe do la seule vie possible, do celle qui seule pourra, à l'heure ultinio,
laisser un souvenir

EXPLICAT< )N
,Ilàdarne.-Il m'est arrivé un déplorable accident. Tu sais l'itrgen)t quo

tu m'as donné pour payer le compte de la modisto1 lli bien, jo l'ai pet-(tu
en route.

Monsier.-Crand Dieu ! 'omnnsont as-tu fait 1
iladaine.-Comiment j'ai fait? J'ai été obligée (Ie comîiiaudi(or nue liou-

velle toilette.

La p~etite Yvoniw (alprcevaitt une itègrezs.' sur la ruO-amacomi-
ment qu'elles font les négresses quand elles sont on deuil

PA-S DI? Ç-I[ANCE,
Bouleau.-Vous rappelez-vous ce beau parapluie (lue j'ai trouvé l'autre

jour au Parc Sohmer
Rouleau.-Oui, eh bien?1
Bouleau.-Eh bien, il y a un sale animal qui iue l'a volé, hier.

M. fldu(pa<-ti<ait il, la r.iii~) -Ccegt un <ntrage- l.,nt<s ce,, lriten.
dues p11nrrnacies, bavettes (P~ pii- <s, dlevraji-ot -tri- fernî4em, 4leli I 1ruiit-ro à lit
derniere.

3I. fl~a<of-esuis de votre avis, monsieurî Bleacu.
41I. Boteat- J'en suis heureux.
,If. -:i<s. oif-ui ; ilik'y a pas une seule tle ces phiarmacies ouI l'on puisi 1-0

procurer quelque chose de convenable à boire.

DU NIEIME



iLE S.\i\II)I

ll~-TllWDIUN CHAT, D'UNE SOURlIS E'1' l'UN V'IEUX [eROMNA(IE
l. -i I. ý, e Ilî,aî, 1 'I ,In' f ,ai . . E- fi ',11 1 . v -q . t , ,ý v ieu %X 'i,,,, ,.l , : cî i effciel-VI ose.,et L l ' 11 Il Sw% riqIct.Ie. il :

ravjsai(I,' pet il, v0(" fille, (-ose fi1 'aniifre ci julie co(it~ie: .iil ecur ilc le Ver et l
cîi le tu, S..'se ri.1tett r v icilleI l S cIl t~ram ,c1 ru i a lS t s rou.

Le rciux 'lont. -Je mie fais vieux et lie court. Pîlus
auii vite,, illai,, l'âge alpporte auis.gi lit Nlig.'R80el ,' je
n'ai Pli t'ttapîe, 'rif% nia foie, à la forco (les jirri'tq,
je vais situ rat trap jîar par l Lrtie.

il
Voyous, rMl'cliýonti. Ahi, j'y suis, !Je Sais où il

y a un vieux morceaîu (le fioinage, du rallissel de l' ,le
d'Orléans .

D EBOUT

Oùt donc est-il le temîtls dle luttes, (le baillic,
)i l'un rivait tou jou~rs à die suuîglants collbatsi,

(l le coeur jubilait lions les cou(ps, les entailles,
Qui le faisaient saigner, essais ne le tuaicut pas

L'on ,marchait siens C-tillir verte lelut de s; vj,
Sais; crainte eL saisit re'po,, l'on buvait lIêl
La coupe pas ecor n'avait doînné sa lie,
Sou hreuvagc à nus covurs ne faisait aucun mal.

C'était le tonîp- heureux de lat primeî jeunesse,
Oit l'ceraisen mocntait , au ciel toujours cleîueiL,

Où dlans nois calmie nuits, d'une, longun ctresse
Mei rêves touyîurs purs mecttaient l'çI1Ilýurcieît.

l't it belle e',if (lu maintes belles; cl,<seq,
(ututle grand essor vers les rontes d'en haut,

L'on aimais la lijautt. <les femmnes et des rosies
D'un amtour clair ut pur comnst une, goutte d'eau.

'tatle temps heureux où it i aucun doute
N'était encor venu faire trembîler nos pas,
l)'lirants, tuais tout droit, nous suivions la route,
Lat route des clarté('s oùc l'on ne tremblait pas.

Ma;is hélas, c'est fini la belle chevauchée,
C'est lini le beau rêve et le superbe cllfîrL,
Conmmce uno belle lleur à sa tige arra:liée
l'eut être pour toujours, l'idléal et bien mort.

Mais q~u'importe pour moi, je garde l'espérance
D)e ressentir e'ncor l'effort vers l'idélal
F"rissonner en mon être. - Que me fait l'impuissance
D'aujourd'hui -- car demain sera parti selon nmal.

D>emain, je le pressens, reclebout sur mit route,
.le ferai le chemin, le chemin d'autrefois
Et c'est pourcquoi j'attendel, sans larmces êt sans cloute,
Les splendeurs qîu'chn esprit largement j'ape!rçois.

b ce 'Téiscantioigue, Il. Q) , mette 1, s

ALGER
Fé-erio ineepérëtl et qjui ravit l'esprit! Alge.,r a p'Lsstê tues a ittente2.

torrase lon1ge le pîort, soutornue 0-ir dris arcades élégantes. Au-dessus
s'élèvenut (Io gratnd< hôtrils européens et le quartier franç~ais, au-dessus
encore 'heou la ville air.tbe, anconcel len-nlt de petites niaisons lîlan-
chie, bizarres, enchovt-es les unes danîs les autres, séparées par (les rues
qui rc'scmîllcnt à des siouterrains clairs. L'étag,) supérieur est supporté
pair des suites (le lditons peints en blancs ; l4,t toits se touchent. Il y.
(les descenîtes viieus c des trous habîités, des escaliers mnystérieux vers
dos1 deucwurcs qui 8omîîhl,ît des terriers pleins de grouillantes familles
arabes. Une, femmoic passe, grave et voilée, les chevilles nue", des chevilles
poil troublantes, noir-s dlei pousaièras accumtulées sur les sueurs.

Pa, lat poinîte (1e la jetée le coupi d'teil dit la ville cet merveilleux. On
regarde, extasié, cetti cai;ad< ëJatanto de nii sisotîs dégringolant les unes
sur les autres du haut do, lit mîîotiagne jusqu'à la iner. On dirait une écume
de torrent, une écunîit d'une blausclietr folle ; e't, (lo placen on place, comme
un htou il lotu min et plusi grog, untes cîo3quéci éclataunte luit sous Ici soleil.

Partout grouille tîne populationi stupélianto. Des pueux inntombrables,

B. [ls, t"iAN tie.

vêtus d'une simple chemise, ou de deux
tapis cousus en forme de chasuble, ou d'n
vieux sac percé de trous pour la tête et les
bras, toujours nu-jambes et nu-pieds, vont,
viennent, s'injurient, se battent, vermnineux,
loqueteux, barbouillés d'ordure et puant la
bête.

Tiartarin dirait qu'ils sentent le Il'teur
(Turc) et on t,;nt le Teur partout ici.

Puis il y e tout un mnonde de mioches à
la peau noire, métis de kabyles, d'arabes, de
nègres et de blancs, fourmilière de cireurs
de bottes, harcelants comme des mouches,
cabriolants et hardis, vicieux à trois ans,
malins comme des sing;es, qui vous injurient
en arabe et vous poursuivent on français
de leur éternel Ilçïé mosieu." lis vous
tutoient et on les tutoie. Tout le monde
d'ailleurs ici se dit "lTu "i. Le cocher qu'on
arrête dans la rue vous denmande : " OÙ je
te mènerai toi ". Je signale cet usage aux
cochers parisiens qui sont dépassés en fa-
miliarité.

J'ai vu le jour même de mon arrivée un
petit fait sans importance et qui pourtant

ne à peu près l'histoire de l'Algérie et de la
isation.
mule j'étais assis devant un café, un jeune
aud s'empara de force de mes pieds et se mit
cirer avec une énergie furieuse. Aýprès qu'il eut
é pendant un quart d'heure et rendu le cuir de
b-ttines plus luisant qu'une glace, je lui donnai
sous. Il prononça Ilmési mosieu"e mais ne se

a pas. Il restait accroupi entre mes jambes, tout
timmobile, roulaent dea yeux lomme s'il se fût
'é malade. Je lui dis " lVa t'en donc, arbîco."
répondit point, ne remua pas, puis, tout à coup,
saint, à pleins bras, sa boite à cirage>, il s'enf nit

uts savitess .Etj'aperçus un "rani nègre de
ans qui se détachait d'une porte où il s'était

é et s'élançait sur mon cireur. En quelques
s il l'eut rejoint, puis il le giftla, le fouilla, lui
ha ses deux sous qu'il engloutit dans sa poche
n alla tranquillement en riant, piendant que le

rables volé hurlait d'une épouvantable faç>)n.
étais indigné. Mon voisin de table, un officier

dl'Afrique, un ami, tue dit: Il Laissez donc, c'est la hiérarchie qui s'établit.
Tant qu'ils ne sont pas assez forts pour prendre les sous <les autres, ils
cirent. Mais dlès qu'ils se sentent en état de rouler les plus petits ils ne
font plus rien. Ils guettent les cireurs et les dévalisent." l'cais mon com-
pagnon ajouta en riant: Il Presque tout le monde en fait autant, ici."

Lý quartier européen d'Alger, joli de loin, a, vu dle près, un a4pect de
ville neuve poussée sons un climat qui ne lui conviendrait point. Er.
débiarcquant une large enseigne vous tire l'oeil : Skating.Riug Algérien";l
et, dès les premiers pas. on est saisi, gêné, par la sensation da progrès mal
appliqu'é à ce payz, de la civilisation brutale, gauche, peu adaptée aux
moeurs, nu ciel et aux gens. C'est nous qui avons l'air de barbares au
milieu de ces barbares, brute3 il est vrai, mais qui sont chez eux, et à qui
les kièdes ont appris des coutumes dont nous seLnbloas n'avoir pas encore
compris le sens.

Napoléon 111 a (lit un mot sage (peut-être souillé par un ministre)
"Ce qu'il f tut à l'Atrgérie ce ne sont pas doit conquérants, mais des initial-

teurs ". Or, nous sommes restés des conquérants brutaux, maladroits,
iifatués de nos id4es3 testes filites. Nos mSîours imposées, nos maisons
parisiennes, nos usages choquent sur ce sol comme des fauteR grossières
d'art, de3 sagesse et de compréhension. Tout ce que nous faisons semble

lllS''Oll.l'~ JIJUN CHIAT, D'UNE SOUR~IS E'T D'UN VIEUX t'ROZMAGE- (Scitte)

S'eîwiqiuele (a'pprochanut loitentet die I*orie).-Ça
cette j'ild mnutce vaitcapprendcre~ a 8ss . Làs, commne ciea, près du trou en question et, aus- sent bon par ici. D>u fromage rallinié, mon idal!

chêj,,.îs qule le vieux 'ouci,, encore quc'btîîes Lterie isitî (lit' cualenfoisclle mcontrera le bocut de son petit cîîaise le vieux singe.est làî et je le sens aussi. On a le
clans son sat. Muaift, sapristi, cille ce fronmage pue ! usueau, crac 1 Ne bcuîgeons plus, nez creuîx quoique jeune, vieux bandit. Attends un
D)ire qu'il y al lue gens fini mangent dle (»a_?. .. peu, il n'y al pas qu'un trou dans le plancher..



IHISTOIRK D'UN CHAT', D'UNE SOURIS ETf D)UN VIEUX FRON1A:E - il thli)

VI
.. Tiens, vicux*d'bris, dlis moi si j'ai les quenottes

pointues!1
Le rieux 'fom.-Mma ... muon... a.

ramaou....

vit
...- t-on jamais v'u pareille ûlfrontsq Ce qu 'elle

doit rire de 'lom, cette damnéýe Suuriqiutttc. Ali, ça
demande dlu eaîig et..

Viti
Et ilion li-ommîge ?. .l'arti 'Envolé

'Evaînr-1 ' .(est, trop fort 1 Çai dtoit, êtro line niai-
bo<it 1lntée, ici 1 !0 e mu dtfle aut pI us coupant.

un contre-sens, un défi à ce pays, non p-as tant à ses habitants premiers
qu'à la terre elle-mê~me.

J'ai vu quelques jours après mon arrivée un bal en plein air à Mulsti-
plia. C'était la fête de Neuilly. [)cs boutiques de pain d'épice, df<k tirs,
des loteries, le jeu des poupées et des cjouteaux, des somnambulei, des
femmes silures, et des calicots dan3ant avec des demoiselles de magasins
les vrais quadrilles de Bullier, tandis que derrière l'enceinte oit l'on payait
pour entrer, dans la plaine largo et sablonneuse du champ dle mianoeuvres,
des centaines d'Arabes, couchés sous la lune, immobiles en leurs loques
blanches, écoutaient gravement les refrains des chahuts sautés par les
Français. GUY DE' MA~UPASSA.vr

LES VliAIES MINES ])ORZ
Iff

AU ILESIAURXNTl

Une salie du Restaurant Viennois Ira ielienient remis à neuf. Murs vert d'eau
tranciparente, girandole de fleurs de lotus électriques avec emnbranchemnt imitant
des lianes Lis glaces sur le boulevard sont en verre troublé' et iriîé. Les ban-
<luettes sont recouverte en velours j<une *afran, les tubîci bout en acajou, les
chaisLs ont été remplacées par des fauteuils style <le la reine Flibabetl,. Unt, tapis
crème avec larges motifs bleutés. t'as (le nappes sur les tables, mais des petites
serviettes en bro lerne d'Irlande sous les assiettes.

Les garçons dans leur costume traditionnel détonnent au milieu <le tout ce décor.
JULIEN, le gérant, regarde mélancoliquement le boulevard.
Il est midi.
Une voiture (le louage de la Compagnie <le l'Urbaine i'arrétc ; le chasseur se

précipite à la portière, le groom ouvre la porte et fait un salnt à Aidr 'l"rvigny.
As, iti: Toitv i(;,;', quarante-cinq ans, assez. fort, le cev~eu rare, lat moustache

trop noire, le teint plutôt écliutff, pour l'în6tant très fraie, très brillant, tres
reposé :on sent qu'il sort <le son cabinet de toilette et que les ablutions ont't
nombreuses, tant pour réveiller l'esprit appesanti par les excès de la nuit qlue peur
donner de l'élasticité à la peau <lui s'appâtirait facilemnt.

fIl tend au garçon empressé son chapeau et sa canne, puis s'assiedl et, les deux
coudes sur la table, cosulte la carte (lue Julien vient do lui renmettre.

.iULIFN.-Une douzaine d'huîtres'?
iOi(v(iNx-, lisant toujours.-. ..
JULIEN -DU poisson?
Toitviw.N.-Non.
JULIEN.-Le piaUý du jour 'f
'roitvlg;N.-YUim 1... Qu'est- Ce..
.1 ri.ibi-;....Saititis d'oison paysanne.
'roitvii:sN*. -Voyons... donntez-moi... ([I1 lit toujours.)
JUi.iE-.- ... Citrré de boeuf âalienne 1
Tioîv<;,çi. -Non... !'ites-nkai un oeuf sur le plat et und5 côtelette nature.
Juli.EN. -Et après, monsieur ne désire...

'roîî<~v -Jeverrai.
Julien appelle le premier garçon et lui transmet la commande le sommelier

s'approche avec la carte des vins.
ToiIWNV -Une carafe de chablis avec un peu (le glace. (Il prendl un

journal et lit)

Quelqjues nminutes après on lui apporte ses leufs, puis sa côte nature, puis un
morceau de fromage. puis a tasse de caf"', il sirote un verre de fine, f,,,,c un (le
.,is cigares, dlemande l'addition un quart d'heure après.

Il l'examîine, tire un louis de sa poche, le net sur l'assiette .le gairçon lui ra<
porte 111 FR~ANC soix.%NrE'glîs/ qu'il laisse. Il pousse la table (levant lui, le
garçon se pré.dipite pour lui donner sa canne et son cluipeau, le groom se précipite
pour ouvrir la porte, le clieisseur se précipite pour ouvrir la portière de la voiture.

La scène est la même pour tVus les clients. A deux lieures, lorsqu'on fait la
caisse du déjeuner, il y at quatre cent vingt-deux francs de bénllfice net et l'on at
servi une trentaine de clients.

Quoi).

M., Calino-Ce Durepaie est un financier hors ligne'.
Mladame Catino.-Oui 1
AL. Calino. -Lorsqu'il esc arrivé ici, il y a dix ans, il ne valait Pas ut.

sou, et il vient de faire faillite avec un passif de -S20,000).

If, NI-'LFAUT1 PMARLER QUI? l)1' ClE týJP)N CON NAI'l

M. Curzon, le nouveau vice-roi des Indes, Pronîonç~ait un jour an Parle,-
mient un vi gourcux. di2cours contre uiîo mesure que tnitit de) fairo pla-
ser l'opposition. [,'orateur faisait remîarque'r que cette) iiestiru ferait
perdre au .1ouiverni,,eii(, des Il lacs d1o roupiv's ', (un lac de roupies éqjui-
vaut à -S 10,000). Il Vous entendtez, répétait, il avec intphîlase, non Ilaq des
louis, tien pets des guinées, mais <les lacs (Io roupiost I

Une voix de l'opp<osition l'interrompidt soudain potur lui deniander
"Quel est lit valeur d'un lac de roupies 'fi

M\. Curzon ouvrit lit bouche, toussa, se mîoucha, puîis enflin, après être
passé par toutes lcs couleurs dle l'arc e-ciel, avouia, avec une) caîudî'ur
toute britannique, qu'il n'ei. sav;iit rien. Co fut un é1clat (le rire ggýwiéraI
<lui eut son écho dans tout le Rloyaume. Ini, et NI. Curzon perdit sa
cause.

P'AS e All

Un jour que lat reine Victoria venait d'avoir ue assez l eti nt rovue
avec son aviscur spiri%-uel, elle e'ntendit, au iîuoeuu't où <1lt sortait <lo lat
chîambrîe, un perroquet prononcer qutelqtis- paroles dont edb il(, put isiir
le sens. S, ajet demandca au chapelain de lui répéter ce qlue venait
dle dire l'oiseau.

Le chapel aine, emubarrassé<, répondit qu'il crai nulrai t <le mîanquerl- du res-
pect à sa souverainoet)i répétant les paroles de l'oiscau, piarce que ces
paroles n'étaient p<as convenables. fît reine, pousséle par lat ourioité,
insista. Mlors le chaepelain lit en hésiitatl : IlPuisque vous inuiez, je
vais vous répéter les patroles de mon groesior perroquet. Il a (lit V Vas-
t en,' vieille sorcièýre I

Sa Majesté a beaucoup ri dte l'aventuîre et ajoutait vii la racontant elle-
mi.me: Il -Jo suis -'ontente dle constate-r qu'il y eta u moins5 «1< voix (faits le
royaume qui n'et pw4 peur de mie dlire ce qu'onu peetit lit,' aloi."

IHE N'EN I PIAPS.\11.1

Liii. -Que veuîx-.tu lue je: fasse, Irente, po<ur te proluver «<uon ainîou r
ktIs.-'rends soin, <lu béb'. pendant une heure.

BA .. VE REETYMJsM--Lr.cbllo,.s loi,
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTREE

à ir'.

* ... *-_i7m •
LES AItÈNES DE BIÉZîERIS.

Le 29 août, en plein jour, dans les vastes arènes de Bézièrs (France)
on procédait à une très intéressante expérience artistique en donnant,
dans ce vaste cadre, la première représentation de "Déjanire" tragédie
en vers (le Louis (allet, inspirée de Sophocle et de Senèque et avec
chSurs, musique de scène et ballet de Camille Saint Saëns.

Ce sont des artistes de l'Odéon de Paris, qui ont interprété " Déjanire'
et l'éminent compositeur dirigeait lui-même son ouvre dont M. Duc et
Mlle Aruanido Ljourgeois, de l'Opéra, ont chanté les soli.

)eux musiques d'harnmonie avaient été adjointes à un magnifique
orchestre, composé de harpes et de violons.

Sur la scène un décor couvrant 1,000 mètres, peint par Jambon et repré-
scntant la ville d(Echialie, le palais et la lointaine perspective des mon-
tagns, formait un tableau vraiment grandiose.

Notre gravure représente le moment où " l)éjanire," traversant la piste
sur un char attelé de deux chevaux noirs, lance les inprécations classiques
avant (lo pénétrer chez sa rivale.

Succès d'enthousiasme pour cette représentation " chauflée " du plein
soleil du midi, par les dix mille spectateurs entassés sur les gradins du
cirque.

C'est une très heureuse initiative et une magnitique reconstitution du
thétâtro antique.

A l'heure acturllo, tous les édifices publics d'Amsterdam et de La 1Haye
flamboient sous les drapeaux nationaux - range, blanc, bleu, horizonta-
lement superposés et entourés d'orange.

U.s magasmns du Kalverstraat et du Daaistraat, à Amsterdam, de la
Spuishaat, à Lt il aye, sont remplis d'objetn de circonstance; insignes,
souvenirs, etc , car ce sont les fêtes du couronnement que l'on cMèbre, du
couronnement do la jeune reine Wilhenine, la gracieuse descendante de
ces princes d Orange qui tirent la 1 Hollando si glorieuse et si riche.

Partout se détache, sur un fond orange, le portrait de la petite reine,
fille de (uillaumo IoI I et d'Enma de \Waldeck. Sur les boîtes de cigares
comme sur les boutons do manchettes, au coin des mouchoird de poche, à
l'angle (lu portefeuille et du port"-monnaie ; c'est une symphonie orange
unique, obsédante. Jus.lu'aux fleuristes qui ne veulent plus, à leur
étalage, (lue des fleurs orange : <illets de Chine et du Japon.

Le 5 septembre, c'est l'entrée de la reine dans sa bonne ville d' Amster-
dam ou les pompiers ont, les premiers, l'insigne honneur de la recevoir.

A partir de co jour glorieux, la première étape de la jeune reine dans

son règne, Wilhemine de Nassau entre dans une seconde phase de son
existence et ses faits et Yestes prennent une importance toute autre que
quand ils étaient ceux 'une simple princesse. Wilhemine est reine de
Hollande I

La jeune re ine naquit le 31 août 1880 et a, par suite, 18 ans, l'âge de
la majorité pour les têtes couronnées. Elle est de haute mine et de
physionomie souriante.

En 1890, son père mourut ; en 1892, les médecine lui precrivirent l'air
des montagnes et chaque année, depuis, elle passe quelques semaines en
Suisse, en Savoie, dans les Alpes. En 1896, ses magnifiques cheveux
blonds qui, jusque là, flottaient sur ses épaules, l'enveloppant d'une auréole
dorée, furent noués en chignon... et c'est tout.

Voilà, en quelques lignes, l'histoire de la princesse Wilhenine. Heu-
reuse princesse !

Si la chronique, suivant la coutume invariablement suivie jusqu'à ce
jour pour toutes les princesses, a successivement ,fiancé Wilhemine à
tous les princes à marier de l'Europe, il n'y a absolument rien de vrai
dans ces racontars, afflrment les personnages les mieux renseignés.

Sous ce rapport la jeune reine de Hollande est privilégiée et, à l'inverse
de la plupart des jeunes princesses filles de roi, qui changent de patrie
par un mariage, elle n'aura pas le chagrin de quitter son pays quelle adore
et pourra se marier à son gré et à son heure, sans consulter la raison
d'Etat. On assure que la jeune reine est spirituelle et charmante avec,
depuis un an, une pointe de gravité qui ne lui messied pas. Pensez donc,
elle étudie la politique, cette science aride mais indispenaable à ceux qui
ont charge d'âme, à tous les pasteurs et " pastoures " de peuples. On a
pu voir, par le portrait que le SAMEo publie en première page, combien
est charmante la nouvelle souveraine ; ces quelques lignes de biographie
complètent le portrait moral d3 celle qui, depuis quelques joura, préside
aux destinées de la Hollande.

Il existe en ce paya cinq résidences royales ; Sæetdyk, à quatre heures
d'Utrecht, où la jeune reine habitait depuis quelques semaines.

Le palais de La Haye, et la " maison du Bois." à La Haye.
Le château de Loo, en Frise, qui n'a rien de •amarquable que son

magnifique parc.
Le palais d'Amsterdam, enfin, dont nous donnons la -tue et qui est le

plus fastueux des cinq. Edifié en 1618, il servit d'Iôtel de ville jus-
qu'en 1808 ou il devint château royal. Il mesure 80 mètres de longueur
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sur 63 de largeur, repose sur quatorze mille pilotis et possède une tour de
I1 mètres de hauteur, renfermant un méindieux carillon.

Tout l'aménagement intérieur est imposant et sévère comme la façade.
Cariatides gigantesques, immenses tableaux historiques, sculptures de

marbre, tout a un aspect rude et sévère qui contraste étrangement avec
la grâce et la gaité de la souveraine.

C'est au milieu de la nier àlanche, à 300 kilomètres d'Arkangel, que se
trouve l'île de So!ovetsky et le célèbre monastère, vénéré dans toute la
Ru-sie, vers lequel, chaque année, se dirigent, de tous les points du
vaste empire, des milliers de palerins.

C'est au commencement du XVe siècle qu'il faut placer la fondation de
ce très curieux monastère, par deux moines, SabattiLa et Germain qui, en
1426, vinrent s'établir dans l'île.

Quelques années plus tard saint Zessime s'y rendit et, rejoint par quel-
ques novices, fondat le couvent austère où vécurent dorénavant les moines.

Les tzars, les boyards et les riches seigneurs ne marchaudaient pas au
monastère les présents en terre, objets précieux, etc.

Vers le milieu du XVe siècle, la ville de Novgorod lui fit donation des
iles de Solovetsky et au XVIIe siècle, le monastère était possesseur de
cinq mille serfa et de toute la côte est et sud-est de la mer Blanche.

Des pèlerins venaient de toutes les provinces russes implorer l'interces-
sion des saints Zossime, Sabattius et Germain.

En 1861, les moines firent l'acquisition d'un bateau à vs peur - ô pro-
grès ! - puis de deux qui, deux fois par semaine font le service entre l'île
et Arkangel ou la côte est du lac d'Onéga.

La visite du monastère de Solovetsky est absôlument curieuse. Une
murai-le dont les blocs de granit ontjusqu'à 6 mètres de longueur et 2 de lar-
geur, l'entoure complètement. Une galerie couverte va le long de l'en-
ceinte et réunit par des corridors la plupart des édifices qui se trouvent
dans l'intérieur.

Du côté du port il y a deux portes, la principale est la "l Porte Sainte"
dont nous reproduisons l'aspect

Le cintre de cette porte est garni d'un vitrail fort ancien fait de petites
plaques d'un mica jaunâtre; elle reste ouverte jour et nuit. Jadis
cette porte, massive et à deux battants, se fermait à l'aide d'un oadenas
gigantesque, plus gros que la tête d'un homme.

Louis PERRON.

UN OBSERVATEUR

Rouleau.-Pourquoi profitez-vous de ce que ce,pauvre homme est
aveugle pour lui donner un dix cents percé?

Bouleau.-Parce que lui pourra le passer et moi pas.

LA SAU'41IC( 'unvic A SOI.OVESIV.

ELLE N'AIMAIT PAS L. LUNE
-Georges, dit-elle nerveusement, donnez-moi le temps, donnez-moi lo

temps !
-Combien vous faut-il I dit Georges avec inquiétude ; un jour, un mois,

une année ?
-Non, non ! Mais attendez au moins que la lune se soit cachée derrière

un nuage.

PENSÊE
Un homme ne regrette jamais plus la pertn de son nom que lorsqu'il

était gravé sur le manche d'un parapluie de $5.00.

UN DE MOINS
Laure.-Avez-vous entendu parler des fiançailles d' l'imile et de Corinno
Eugène.-Emile a donc enfin réussi ?
Laure.-Non, il a succombé.

Ne nous faisons pas d'illusion : l'histoire est moins sévère que la cons-
cience pour les crimes qui réussissent.-G.-M. VArouic.

i -

LE PALAIS ROYAL D'A3STER(DAM
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LA DIlFÉRENCE

LIle.-.I crois bien que, j ins, les hommes se mariaient plus jeunes qu'ils ne le font a
Lui. -Je le crois aussi. blais alors les femmes consentaient j laver la vaisselle.

ORDRES FEMININS
Sur la réclamation furibonde des femmes et en vue d'alléger le contin-

gent (le la Légion d'l.onneur, des Palmes académiques et du Poireau
national, le ministre français, M. Bourgeois, qui est, chacun le sait, d'une
galanterie absolument talon rouge, a résolu de créer toute une série
d'ordres exclusivement destinés au sexe auquel je dois ma balle-mère et
ma blanchisseuse.

Un do mos bons amis, qui est rond de cuir au ministère, a bien voulu,
pour l'amour des lecteurs du SAmîb et do son correspondant parisien,
entr'ouvrir les arcanes administratives et me communiquer le projet
complet du génial ministre qui a compris que se rendre agréable aux
dames sera pour lui le plus utile des placements politiques.

Il y aura, comme je vous le (lisais, et d'ici à très peu de mois, à la dis-
position des candidates à la décoration :

L'ordre du " Cordon s'il vous plait ! " réservé aux jeunes demoiselles
qui se sont distinguées au Conservatoire.

" La Fleur de Sagesse ", pour los petites ouvrières se conduisant bien
au sortir de l'atelier.

" L'Ordre de la Lyro ", celui-ci pour les jeunes personnes qui ont été
élevées à la dignité do M uses ou do demi-Muses.

La "C Ooix de ma mère ", pour los danseuses de l'Opéra qui se seront
fait remarquer par leur bonne tenue au foyer et dans les coulisses.

l' " Ordre de la Fronde ", destiné aux dames-écrivains que la mali-
guité publique s'était bornée, jusqu'à ce jour, à lé:orer, - moralement
s'entend, - do has couleur d'azur.

Le "(rand Cordon du Ninicham-lftilcar ", rétervé aux "dames" des
souverains et chefs d'Etats, des ambassadeurs, ministres, présidents d'As-
semblées Législatives, etc.

L' " Ordre do Stinte-Sévériine ", pour les femmes qui consacreront leur
temps (ça vaut mieux que de faire des potins sur ses voisines) à venir en
aide, par la plume ou la parole, aux déshérités du sort.

Le "Cordon sanitaire ", pour les femmes docteurs, si noibreuses
depuis quelques années, et dont il faut albsoluneînt encourager le zèle.

Le " Cordon bleu ", lequel, naturellement, devra échouer en partage

aux cuisinières, aussi rares qu'émérites, préférant se vouer
corps et âme au " sautage " du lapin ou du poulet qu'à celui
de l'anse du panier.

Enfin l'" Ordre National de la Jarretière" (Honni soit
qui mal y pense), pour les dames et demoiselles ayant passé
72 heures à bicyclette (en plusieurs séances s'entend).

On esFère qu'avec cette avalanche de rubans,

revêtant toutes les nuances de l'arc en-ciel, ces
dames n'auront plus rien à envier au sexe laid et
barbu lequel, ne pouvant arborer de dentelles à ses
pantalons ni de nouds de ruban à ses souliers, fait

Fï des efforts inouis pour en conquérir de rouges,
violets ou même vert.prairie ; ce qui, paraît-il,
fait mieux à la boutonnière que le vulgaire
gardenia, aujourd'hui complètement démodé.

Mon ami Renriot (vous ais-je di, que le
rond de cuir indiscret qui me documente
ainsi avait nom lenriot1) prétend que
tous ces ordres divers - lesquels, natu-
rellement, seront en or à 18 carats -
peuvent et doivent même se porter au
cou en temps ordinaire Et même au clou
dans certains cas bien caractérisés de
dèche noire

Je crois bien, quant à moi, que ces
gracieuses fondations, dues au genie gou-

, .vernemental du charmant ministre qu'est
M. Bourgeois, sont appelées à la plus
grande popularité. C'est ce que je leur
souhaite, du reste, du plus profond de
mon cour, tant en mon nom personnel
qu'en celui de l'Art.

Et pourquoi de lArt I me direz-vous.
C'est que, parmi tant de décorations
diverses données, dans tous les pays du
monde, aux gens qui se distinguent du
commun des mortels, le plus beau des

ordres est toujours, certainement, celui qu'on
obtient ; et, comme un beau désordre est un
eflet de l'Art ! ! ! ......

Je l'ai donc placé, enfin. Mlerci, mon Dieu !

PAIFsi.N.

ENTRE ÉPOUX
Monsieur.-Il y a au moins une douzaine de femmes qui

seraient contentes de m'avoir pour époux, si vous veniez à
mourir.

Madame.-Je n'en doute pas. Elle savent combien je vous
ai transformé.

ujourdbui. SUIVANT LE TEM PS
Courenso.--Qu'est devenu ce vieux filou de Bongrini
Gigaucourt.-Il a fait son chemin. Il est maintenant très

riche et conseiller législatif.
Courensou (quelques heures plus tard s'adressant à un passant).-Ce

monsieur qui cause là-bas, m'a tout l'air d'être l'lon. M. Ibngrin?
Le passas.-C'est lui en effet. Le connaissez vous 1
Courensou.-Si je le connais ! Lui et moi sommes de vieux amis

d'enfance.

UN RÉVEIL MATIN
L'ami Boisansoif, étrnt rentré tard chez lui, l'autre soir, a bu une pinte

de levain, qu'il avait pris pour du lait de beurre. Il s'est levé trois heures
plus tôt qu'à l'ordinaire, le lendemain matin.

R EPRÉS AILLES

Jumbo.-Pouquoi mets-tu du poison su le fond de ton pantalon? Peds-tu la tête?
Srambo. -Non, peds pas la tête; mais Ji pee de ma blonde li va lâché son chien

bull, ce sol, apôs moi.
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ROMA1N MILITAIRE INEDIT

-Alors, dlemlandat le colonel, vous croy.ez que (irrln'a pas
chu,' 4 àlés~tr~<le e''i'e

bon, tim-,

su 4ui-icev tan

- (2'es, I 'o< ,j af, ' -ii a, na i-la. lo gtlujs

X Vil

(Suite)

-Monsieur Fournier, dit Charlces, fait le pluls grtin.l lguesO
élève.

-il est si bon), Papa, FJournier
-Pas si boit que ceaquand il s'aitl de, peintur(e. il ctL t.r,';

difficile, et de plus, il a ses idées à lui. Dos idées que J nproilvc.
M. Fournier est d'a-'is quo Ii aileinoiell 1 (-- doitc'ifle s
études et n'iearrivera ccriainen,nt ià l éeii

-Il une l'a répété reut fois.
-Je ne suis pas grand connaiseur ; ssd',tpièi lPt, . a u

a valu .1 votre fille uin4 miention hionorable aude'r a-oj'tiu

(lue Fournier n'xîèenullement ses loe.Il 'îlai àî.d-
inîoiselle Eléginec un atelier bien dpoî,cont'ortîhl', et g-ýrrii dc
tous les obJe ts précieuxK dont un,ý artiste petit avoir 'o.

-Oui, soupira 1hrgdil fiaudrait..,. bien de. hv':
Charles rougit, et soi rer, rès doux, très amn,:'smn

d'une (l'mredetnrs.
MIwtregardl lie put s'eipêch-.;rI do reiniriper l'xfrs !i_ -

chise et do bonté (lui caa r sixï plîy.;,,';no.nie. Et bcil wter

riant chez lui, le cSeur un peu gyro.i, il - e ditit
-C'est ce gar çon qu'il fitud'aàit à l."r illo. Il iii r -ii it

retise, ; ellee ncna.uri de rien et, 11.ourrait coutînu:;'s' ,.. j

devenir uncrttgrand peintre j:u lieu de 1or'u'ii'r de- ' ud
d'Edouard ", dm. " Ass5oinptions, " vtitres, chsl d'u" lui
devrait être interdit. le u'ettre dn-ius leconec.

Leý dîner filt silencieux chez Mar"~r.Chacun sec "enlL ,rî'î:ikt
dani ses penséez", (4, s'itns le père PhiléLi.orn etl; '<r 13t .ue*," I

conservaient leur gaieté, ont se serait cru àL in rep, : L,il oi
dessert, lesi grands pairentis firctit uneiý belle surprise à leuirc'r -
fant. Phtilémon dew'iirda lit pttrole. Il .lnmn'~iar po!rî.er: un t--
a la siiiité deé Régine.

-Vous savez. tous., dlit-il, que notro petite fillo al enti. pris; dJe n
fdesa dlot îl!e-même. Nous avion,, depuî longtetp,, pt-v a

dilliculté et, conîséquemmnt, éconmllîis' mur ros pý!it. ev iu:
C'était nLotre, decvoir, tpu;s,,qte la )a'lvretél 'le l{ugiiae e~t l.e- ré-'u< .L
de nos propres revers.

Et l'a,ïult tira de sa poche deu,,x billeýt:; <le mrille t-' i t!
sur lat tablie, à ':, grftndLe:-'ilat (-lei'nar

- aiàntre pectiteý offrellude. R'mr~n: iotsam boemi tt
chère femme, qui ('st 1'r~e t l'éconiouî%ie- '0prute:u:g's<
nièro a plai.ir 'a t-iedasrlansei dui p;us 1w udil a:a 'la
bonheur de .sa pftite- fille.

Le colouel en plturait dsted-siet.Rga 'y!ait
Avec qu<elle tcenilreteiec elle einbitsa !-es deutx v'l;': qui sivnioi''t
veillé avec turft (le sollicitud(e suri bson c-nitsflc ct i't'Iient Ip'-:vé-,
dle Ltit luxe peur économniser iou à ic)uc't etsnsî,l:-<

nppatti--siità ce beau trait. Seul, Crrd 'lein.-umî soî;,Ct!i
si lc bonheur de Rêg(ine ne l'intéL'ress&it plus pronle;'t

Le lendemnî dce son retour au régiment, Ma -gri it t pPe;_er

-Comprenez-vousi quulq ne chio.e, luidîîan-til I'aitd
de Gérard ?

-11 pense à son père.
-- Co, n'est1 pas une raison pour fairo de lt peine àI l flC

Etes-vous toujoursi l'ami <le 0érard ?
-Toujours, inrî colonel.
-Eh bien, <ites-lui, de mna part, que:( s'i n'est pvi 'l-cîe à aittci-

dro Régine, il devra ce:ser sus viiites à Ved u'nixt fillc vn
tout !Je n'en ai qu'une, sRcrebleu ! Et jc nie veuLx pe.,oî lat
leurre d'un faux espoir.

-Excusýz-moi, nion colonel ;j'est'iwe qlue vousi àueieru
l'égard de Gérard. Il adorsR'gîe tiais il etUborbé Cn cIC )lit-
ment par une idée fixe ; il cratint (lue son père n'ait pas ét eté

-1-it la condamnnationi de .Jor<lanet ! Çai nu fatit atlcun doiite Pour
moi :JordPact esit coupable,

Piend soupira profondément. Il lui en coûtaiit de li*ser accuser
devant lui hiommet qu'on avit envoyé au bigne et dont ILeni
et les etiFantlu luttaient contre la nil- ère.

j)- Piis lit couda; <<tti fon dlo Son 4-re, édicJ cîdaîlec tat pris
lit ' i,"î'tioi dlo lit ta.'-;lI!s,

cc J'Unjis hani i.- fe untt.;a à lai', (Iur d;It tâche. l"uîce do0
càruuu'i:re, ;sc.î f4 s.t ut il _i- illi'nues. rimn uec loi i1la;îqwt. Il pari-

viint, non< tfl- Qi't i'el, its le iiaratI de sit pavie mîère, à lti
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LE SAMEDI

Grâce aux bonnes journées que Médérie faisait dans sa fabrique
de bicycles, au petit salaire de Louise et à l'économie de la mère, la
famille Jordanet no manquait de rien, sous le rapport matériel.

Jean venait déjeuner avec les siens tous les dimanches. Il
paraissait content do son sort. Le pianiste du beuglant l'avait pris
en amitié et lui donnait gratuitement des leçons de musique.

-Je n'irai pas loin dans cette carrière-là, dit Jean à son frère,
Ce n'est pas la voix qui me manque, ni les grimaces, ni les contor-
sions; mais mon accent alsasien prête à rire à mes dépens et risque
le me faire passer, aux yeux des méfiants, pour un Allemand

déguisé. Difficulté d'autant plus grave que j'ai dù cacher mon nom
de Jordanet. Au beugiant, on ne me connaît que sous celui de
Carillon.

Médéric, nous l'avons dit, conduisait courageusement sa lourde
barque; mais il se désolait, au fond, de se trouver dans l'impossi-
bilité d'entreprendre une enquête pour établir l'innocence du père.

Pris, toute la semaine, à l'atelier, il employait ses dimanches à
réparer les bicycles de sa clientèle particulière. De plu, il n'arri-
vait, malgré tous ses offorts, qu'à faire des économies insignifiantes.
Il voyait avec angoisse s'approcher le jour où sa mère et ses sours
n'auraient plus à compter que sur leurs propres ressources. Cette
idée le hantait partout.

Un dimanche matin, comme il était plongé dans ces tristes
réflexions, on sonna à la porte du petit atelier qu'il s'était installé
au grenier.

-M. Médéric Jordanet ? demanda en entrant un commission-
naire médaillé.

-C'est moi.
-Voici une lettre pour vous; la course est payée et bien payée.

Salut, mon-iieur.
Le commissionnaire avait une de ces bonnes figures sur lesquelles

éclatent autant de simplicité d'esprit que d'honnêteté naïve.
-Attendez, lui dit Médéric.
-Pardon, monsieur, c'est qu'on m'a bien recommandé de ne pas

attendre.
Très intrigué, au comble de l'émotion, Médéric obligea le brave

hoi'mîe à rester.
-J'ai soif, lui dit-il et je n'aime pas à boire seul. Descendons

prendre une chopine.
Un large sourire dérida la face du médaillé.
-Si c'est pour vous obliger, dit-il, on ne peut pas vous refuser

ça, quand on arrive de la place de l'Opéra. Du reste, le reverrai-je
jamais, mon client ? Il m'a dit qu'il n'y avait pas de réponse à la
lettre.

Pas de réponse ! Médéric déchire l'enveloppe et demeure stupé-
fait en en retirant un billet de banque et le mot suivant:

" Monsieur,
"Un ami inconnu, qui croit à l'innocence de Jordanat, vous

envoie, ci-inclus, cinq cents francs pour vous aider à donner un peu
de bien-être à votre mère et à qos seurs. Acceptez-les et soyez sans
crainte pour l'avenir. Si l'ami inconnu qui vous envoie ce billet est
encore de ce monde quand vous serez au régiment, il se fera un
devoir d'assister, dans la mesure de ses ressources, les êtres qui
vous sont chers. "

3Médéric serra lettre et billet dans sa poche. Et, dissimulant son
émotion :

-Descendons, mon brave, dit-il, j'ai la pépie.
Tons deux allèrent s'attabler au débit le plus proche. Après avoir

trinqué, Médérie crut pouvoir interroger son homme; mais celui-ci
se retrancha derrière le secret professionnel.

-Mon client, dit-il, m'a payé pour faire sa commission et m'a
bien défendu do vous donner le moindre renseignement.

Il ajoata avec une candeur dont Médéric aurait souri en toute
autre circonstance:

-Du reste, je serais bien embarrassé de vous renseigner sur ce
jeune homme. C'est la première fois que je le vois. Tout ce que je
puis vous dire, c'est qu'il a la tournure d'un cavalier. J'ai été dragon
et je m'y connais. Tiens ! mais je vous ai dit tout ce que j'aurais pu
vous dire. A l honneur de vous revoir et merci.

Médéric resta un instant seul à réfléchir sur ce singulier incident.
Il examina le billot et constata que " l'ami inconnu " avait déguisé
son écriture.

Eu comparant entre elles les lettres de la même espèce, il remar-
qua (lue certaines liaisons, sans doute habituelles à l'anonyme, étaient
revenues quand même sous sa plume.

-Toi, se dit-il, si jamais je puis avoir deux lignes de ton écri-
ture, je te confondrai.

Il se métiait de ce don magnifique.
C'était, à son avis. une pièce à conviction qu'il garderait précieu-

sement.
-. L'ami inconnu ", pensait-il, me connait bien. Comment a-t-il

su que j'avais déménagé et que je demeurait boulevard Montpar-
nasse ? je n'ai donné mon adresse à personne.

Dans son désir d'élucider cette questian, Médéric abandonna un
travail urgent qu'il devait livrer, l'après-midi. Il courut à son ancien
logement et questionna la concierge, une bonne femme qui lui était
dévouée ?

-N'est-on pas venu, lui demanda-t-il, vous demander l'adresse
de notre nouveau domicile ?

-Oui, monsieur Médéric.
-Quand ?
-Il y a quelques jours.
-Pourquoi ne m'en avez-vous point encore parlé ?
-Dame! ça n'avait pas d'importance. Il s'agissait d'une méca-

nique à réparer. J'ai pensé que ce monsieur était un de vos anciens
clients.

-Son âge, à ce monsieur ?
-Vingt-deux à vint-trois ans, beau garçon, droit comme un I.
-D'aspect militaire ?
-Peut-être bien.
-Le reconnaîtriez -vous, au besoin ?
-Certainement.
-Merci. C'est tout ce que je voulais savoir.
Médéric rentra chez lui. Il y trouva son frère, qui venait d'arri-

ver.
Sa première pensée fut de lui confier l'aventure; mais une pru-

dence instinctive arrêta le secret sur le bord de ses lèvres: pour lui,
Jean ne serait jamais un homme sérieux.

-Il m'est arrivé une tuile, dit ce dernier; mais je m'en moque.
-Quelle tuile ? demanda Médéric.
-J'ai cogné sur un gommeux qui m'avait bombardé en scène

avec des oranges. Naturellement le patron m'a donné tort et mis à
la porte.

-Alors, te voilà sans ressources ? dit Médéric. Viens passer quel-
ques jours avec nous.

-Ne t'inquiète pas, franigin: Carillon est connu maintenant et il
trouvera toujours à carillonner quelque part. A preuve que mon
pianiste m'a trouvé un engagement dans une troupe qui parcourt
les environs de Paris. Seulement, ah ! il y a un seulement, il me
faudrait un billet de cent francs pour m'acheter des costumes: une
tenue de gendarme, une de garde champêtre, une de conscrit et une
queue de pie, un habit noir, quoi ! et des gants. Mais tout ça no
vous intéresse pas. Si nous parlions d'autre chose.

-Cent francs ! dit la mère, où les trouveras-tu, mon pauvre
enfant ?

-J'irai me promener, ce soir, sur les bords de la Saine, et si j'ai
la chance d'apercevoir un macchabée, je le repêcherai pour gagner
la prime.

La gaieté nerveuse du pauvre garçon était incompréhensible pour
Médérie, qui, lui, pensait continuellement au père.

Il remonta à l'atelier et reprit son travail. Et tout en maniant
ses outils, il réfléchissait au cas de Jean.

-Le malheureux, se disait-il, ne tiendra nulle part avec sa vio-
lence de caractère, le manque d'équilibre de ses facultés. Comment
fera-t-il au régiment? Cette vie nomade de bouffon de concert ne
lui convient pas. Loin de le préparer à la discipline militaire, elle
ne l'habitue que trop à suivre toutes ses fntaisies.

Cependant, il le voyait avec peine tomber dans la misère noire
du cabotin qui attend un engagement. Il était bien tenté de venir
en aide au pauvre Carillon. Mais où prendre cent francs ? Sur l'ar-
gent du terme? sur les économies amassées en cachtte pour mon-
ter à la mère un petit commerce de papeterie et de librairie ? Non,
cela n'était pas possible !

Restaient les cinq cents francs de " l'ami inconnu ". Médéric fut
bien tenté de les écorner de cent francs en faveur de son frère.
Il repoussa à la fin cette idée. Il lui répugnait de se servir de
cet argent dont le propriétaire se dérobait à la reconnaissance de
ses obligés.

En résumé, ce cadeau, pour lui, sentait le remords, le désir de
réparer, par un secours, le tort fait à des innocents. Or, les vrais
amis ne se cachent pas sous le voile de l'anonyme.

A la fin du déjeuner, qui se passa assez gaitment, grâce à l'entrain
quelque peu affecté de l'illustre Carillon, Mine Jordanet réclama la
parole.

-Médéric, dit-elle en rougissant, me grondera peut-être. Ma foi,
tant pis ! Eh bien.. ..

-Mère, interrompit Médéric, tout ce que tu fais est bien fait, et
je ne me reconnaîtrai jamais le droit de te gronder.

-Eh bien, continua l'excellente mère, j'avais conservé un billet
de cent francs que je réservais pour les cas de chômage ou de mala-
die ; je vais le donner à Jean.

Carillon commença par refuser, les larmes aux yeux ; mais l'inter-
vention de son frère, au jugement duquel il s'en rapportait toujours,
le décida à empocher le billet de banque.

-Accepte, lui dit Médéric, puisque tu n'as que ce moyen de
retrouver du travail. Seulement, une autrefois, ne te laisse pas aller
à ton caractère emporté. Réfléchis avant d'agir.
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-Ah! dame, le gommeux m'avait envoyé une orange en pleine
figure!

L'après-midi, Médéric proposa une promenade, et ces pauvres
gens s'en furent dîner sur l'herbe, aux fortifications.

XIX

Tout entière à son travail, Louise ne sortait que pour aller cher-
cher de l'ouvrage et en rapporter à l'atelier. Elle marchait vite,
tête baissée, étrangère au monde extérieur. Si, par aventure, quel-
que galant lui adressait un compliment au passage, elle l'entendait
à peine.

Sa tenue perpétuelle de deuil, la tristesse répandue sur son visage,
imposait le respect, même à ces coureurs du trottoir qui font pro-
fession de suivre les femmes.

Cependant, elle remarqua plusieurs fois, à des intervalles éloi-
gnés, un jeune homme qui semblait l'attendre, le soir, sur la place
Saint-Pierre, au moment où elle la traversait pour prendre la rue
Daguerre.

Ce jeune homme, dont le visage ne lui était pas inconnu, lui jetait
un long regard d'admiration et se détournait aussitôt. La fille la
plus honnête sera toujours sensible à la pensée que quelqu'un l'a
distinguée, surtout lorsque ce quelqu'un est de bonne tournure et
qu'il sait se tenir dans les limites du respect.

Louise ne pouvait s'empêcher de penser à son amoureux. Où
l'avait-elle donc vu ? Dans quelles circonstances ?

Pour élucider ce mystère, Louise n'avait qu'une ressource: celle
de regarder plus attentivement le jenne homme, la première fois
qu'il se posterait sur son chemin.

Mais deux grands mois se passèrent sans que cette circonstance
se produisit. Et Louise, qui se croyait inaccessible à toute idée
étrangère aux devoirs de sa situation, commença à trouver le temps
long.

Etait-ce simple curiosité ? N'éprouvait-elle pas de sympathie pour
celui dont la tenue correcte et le regard si profondément affectueux
l'avaient intéressée malgré elle?

Et de douces rêveries flottaieat en son cœur de vierge, envelop-
pées dans un nuage de mélancolie qui se fondait en pluie de larmes
quand elle pensait au père, si malheureux là-bas, si seul, en butte
aux brutalités des gardes-chiourme et aux vilenies des condamnés.

L'ami inconnu qui avait envoyé cinq cents francs à Médéric Jor-
danet n'était autre, on l'a deviné, que l'admirateur discret de Louise.
L'intérêt qu'il portait à ces pauvres gens ne provenait pas seule-
ment de sa conviction de l'innocence du père.

Dès sa première rencontre avec Louise, il avait deviné en elle
une de ces natures d'élite qui unissent aux grâces de la jeunesse
les splendeurs d'une âme inaccessible au mal. Il la revit, le jour de
la terrible condamnation, et il lut, dans ses yeux voilés par les lar-
mes, quel amour elle portait à son père.

Seul à posséder le terrible secret échappé aux angoisses de Mar-
guerite, il ne pouvait faire la lumière sur ce sombre drame sans
livrer sa marraine, sa seconde mère, qui l'avait arraché au tra-
vail des champs, pris sous son égide et protégé à l'égal de Gérard.
Il en éprouva une angoisse qui redoubla plus tard, quand il se sen-
tit envahi par un amour irrésistible pour la fille du condamné. Il
avait chargé un ancien camarade, nommé Dubois, de le tenir au
courant des vicissitudes de la famille Jordanet.

Dubois, commis à la préfecture de la Seine, consacrait ses nom-
breux loisirs à l'exercice de la bicyclette. Il devint le client assidu
de Médéric, fréquenta la maison, fit un brin de cour à Camille et
se tint sur la réserve avec elle, de crainte de s'engager dans une
mauvaise aventure.

Dubois était de ces employés résolus à ne pas se marier avant
d'avoir atteint le grade do sous-chef et trouvé une dot en rapport
avec leur part du gâteau budgétaire.

Il avait conservé le meilleur souvenir de sa camaraderie avec
René, et se faisait un plaisir de le renseigner chaque fois qu'il avait
l'occasion de voir les Jordanet. Il n'ignorait pas le tendre sentiment
que son ami portait à Louise. Cala l'étonnait de la part d'un jeune
officier sans fortune et qui pouvait prétendre par la suite, à un riche
parti.

-Tu devrais étouffer cet amour dans l'ouf, lui dit-il un jour.
Louise n'aura jamais la dot réglementaire et si, par aventure, elle
gagnait le gros lot et consentait à t'épouser, cela te brouillerait avec
ta marraine et avec Gérard, qui ne te pardonneraient pas de t'allier
à la famille de l'assassin de monsieur de Savenay.

-L'amour est petit, mais robuste, répondit René. Des doigts de
fer ne l'étoufferaient que s'il le voulait bien. Laisse-moi ma chimère

et continue à faire raccommoder ta bicyclette par édéric. Casse-la
souvent, ta bicyclette.

Il ne sutlisait pas à René d'obtenir de la co plisance de )ubois
des nouvelles de Louise et des siens. Lui aussi trouvait le teips
long quand les obligations du service le reteiienît.

Obtenait-il une permission, il partait au-e:itôt pour Paris, passait
quelques instants, toujours douloureux, auprès de u marraiie, et
allait, le soir, se placer sur le chemin de Louise amoni t où elle
reportait son ouvrage à l'atelier. Et s'il avait la clhanc - de l'aperce-
voir un instant, d'échanger avec elle un regn où il croyait, sentir
quelque sympathie, il s'en retournait, tout réecoiforte, le ceur plein
d'une douce émotion, mais bourrelé par le remords de son imipnis-
sauce à rendre le bonheur à celle qu'il aimait.

Un soir, Louise, que sa mère avait accompgnée, traversait
l'avenue, en face de l'église Saint- Pierre. A ce niomuent, deux trai-
ways de la gare de l'Est se croisaient devant elles et une voiture
de commerce, lancée à toute vitesse, rasait Io trottoir. inme Jorda-
net prend peur. Elle lâche le bras le sa fille. Elle s'elce et avant,
croyant avoir le temps de passer.

Elle arriverait à bon part sais un ficre qui, débouchant derrière
le tramway, la renverse, malgré les evforts du coeh'Žr pour détourner
son cheval.

Elle demeure un instant inanimée. Déià Louise est auprès d'elle,
la serre dans âes bras et faits de vains efforts pour la relever.

René, pâle et tremblant, s'avance, et sans mot dire, soulève la
pauvre femme avec une douceur et une certitude de mouvements
qui dénotent une vigueur extraordinaire. Il la fait assoir sur un
banc. -

Les gardiens de la paix voulaient la conduire chez un phîarma-
cien, ne sachant pas si elle avait reçu ou non guelque blessure, et
dans tous les cas, pour lui faire donner un cordial ; no.is Mmei1  Jor-
danet revenait à elle, se tenait debout.

-Ce n'est rien, dit-elle, ce n'est rien. .. Viens Louis".
Elle fit quelques pas en clhance;lant. Il était évident que, ntue

si elle n'était pas blessée, elle n'avait pas asse 'le Iorce pour regau-
guer son domicile, et Louise était trop faible elle-mêma pour lui
servir de soutien.

Ln gardien de la paix voulut s'avancer encore. Il fut devancé
par René qui lui dit:

-Je connais ces dames... Ne vous inquiétez de rien
Et il offrit son bras à la mère Jordanet.
-Merci, monsieur, merci, vous êtes bien bon, dit-eil cn le regar-

dant, mais sans (lue le visage de René éveillât ses souvenirs.
Lentement ils gagnèrent ainsi le bo'ulevrard Montprnase. lenó

avait proposé de prendre une voiture, la mère s'y éti opposée.
-Non, non, avec votre aide, je mnarcherai bien. n'eut ntile de

dépenser de l'argent mal à propos.
A l'arrivée, il fallut qu'on l'aidât encore à monter les cinq étage;.

René la portait presque dans ses bras. Et Maie Jordant dlisait ein
souriant:

-Vous êtes fort, savez-vous ? vous êtes mêmnue très f.rt !
Devant la porte, R né regarda bouise. Il n'osait aller p!us loin,

entrer là, craignant d'être importun. Il balbutiiit:
-Mademoiselle, si votre mère avait besoin de quelque ho o, ne

pourriez-vous m'envoyer, profiter de Mia présence. .. je vous Ci
prie....

Et très bas, très bas, comme s'il cr-aignait d'être entendi:
-Je vous suis dévoué. Ne tme remîettez-vouý pas ? J4, suis k' fil-

leul de Mme de Savenay.
Louise venait ('ouvrir la porte. La mère Jordanet, se sentant

mieux, entra seule. Et se retournant vers Rainé:6
-Entrez, monieur. Reposez-vous un instant... Louise, oflfe

:onc une chaise à monsieur.
Louise obéit. René resta debout, gêné. Louise, trè. élme, alluîma

une lampe.
-Mère, dit-elle, tu ne reconnais pas ionsicur ?
Mme Jordanet, surprise, examina René.
-Mais non, dit-elle, je n'ai jamais vu monsieur, bien si'r.
-Pardon, mère, tu t'es trouvée devant lui une foi-.
-Où cela ?
-Lorsque nous sommes allés, avec Médéric, sulplitr iiumalamuue le

Savenay de s'intéresser à notre sort, au sort de notre pauvre
Il y eut un moment de silence.
-Ah ! oui, dit-elle, je vous reconnais. Vous te umîon.ieuîr Lumia-

yeur, le filleul de madame de Savenay.
Il fit un signe de tête. Les deux femmies subitement, étaient deve-

nues graves.
-Monsieur, dit la mère, vons savez pourtant qui nous sommes.
-Excuez-moi, madame.
-Vous ne devez pas nous revoir avec plaisir. Vous nous avez

rendu service, nous vous en sommes reconnassant'. A présent
nous ne voudrions pas vous retenir auprès d nous p, ni teps.

René reçut un coup au cwur. Il semblait qu'on le c da. de cette
maison. Et n'avaient-elles pas raison, ces deux femmes ? Pourquoi
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était-il venu2? Quel inexplicable sentiment l'avait poussé à recher-
cher Louise et à se rapprocher d'le?

-Nadauie, (lit-il, ce que j'ai fait, tout autre l'eût fait àma place...
Je ne puis voit, rendre, ni vous ni votre fille, re.,ponsabics (l'une

'ondamnafl<tionl ...
-D)'une condamnnat ion inique, interrompit Mmie Jordanet.
Tôt ou tardt i vérité sera connue. Malheureusement, qui sait s'il

ne sera pas trop tard, pour le pauvre Jordanet, comme pour nous!
Trrès surexcit6e, elle pass4a dans une autre chambre.

Louise et Reond re4tèrent un instaint seuls. René se dirigeait tris-
temnent versi lat porte. En voyant disparaître Mine Jordanet, il s'ar-
rêta.

-La haine (lue votre mère semble avoir pour moi, dit-il, mie met
au dése.spoir. C'esýt peut-être lat dernière foi.s que je vous revois
muais je nie vous oublierai jamais!

Il avait dit cola, en tremblant, Presque hionteulK, les yeux baisséq.
Où eut lit qu'il coîîîîettîîit une faute. Et vraiment, n'était-ce pas
une faute, et très grnde, (lue cAed'aimer cette jeune fille dontt le
lIbm lui rappellerait sans cesse l'innocence de Jordatiet.

Louise eut un mnot dle compassion:
-1l fkiut pardonner à iua mère, monsieur ; le maldheur aigrit
Alor.ï, il dit, le front rougissant:
-Et vous, madlemoi-ielle,vous ? ne vous rera- donc plus?
Loilmise haussa lei ép~livce insouiciancc et répondit à René
-Trop de raxisonï nouïs éparent. Nons sommires trop loin l'un de0

l'autre. Il eût micux vailu qfue îos doux failfles ne se connussent
jalisi. Je serai f ranche, je vois, ai vat depuis, quelque tellpsi, sur
mon chemin. Elh bien, j'espè're, n'est-ce pas, (lue dorénavant, je rie
vous reverrai plus3

Et inclinant la tête:
-Adieu, uMonsieur. et ilerci encored polir inat mère

Iag i adées (le Luise - coi- c'était une défense qu'elle lui
avait faite vraiment - R- mé .ýe rctro)uVa -sur son pRsge ais elle
faisait Iemiblanit 'le nu point ke voir. Il reeatchaque7fois dIU ces
tentatives, le coeur[ii.

Ses amis n 'étaient pas seuls à s'apercevoir du changement qui se
t'ait, cil lui.

Louise, lioliis-3 edb-mêm ,'e, mîagéle e;'.hmeý (le sat physionomie,
malgré son indliIll'retice apparente, rûiiarquîi7it LI pli profond dle ce
front si jeune et le nuage (le c*rs beaux yeux. Il y avait dans cette
douleur, unei .inceérité trop frapupante pour, qu'elle n'en fût point
imupressionée. Et à plusieurs reprites,tlgé elle, sort regard q'a-
douic;t en rencontrmit ceux dui jeune officier.

Louise était s-rieuse ut r,•lldlie. Elle se demandait
-oiurqutoi chrh-tiinsi à nie revoir ? On du-u;tt qu'il mn'aiLme ?

Je s4uis i dornière à laqueill il deatsonger. Enfin, laisisons,-le
faire. ianu quilqav emmp il Il'y pn aplu5.

Elle se trormpait. Hinei, Jorlanet n'avait plis <le sce"el; pour Mdre
Elle lui fit part de <ai renicontre ve le filleul do lifie de 8,aveny,
et le -;ervi;,c, qui'il liii avait rendu.

-C'test li]i ! p'4.!tia M\LÔérie c 'estl4în incomn:i
Et la ride !)rof)fl(l, creu.sée3 entrd sos sýourcils par l'defixe, par

hit concentration iperpétuelle d'une volonté iný'lwaii!abIe, sacnu
encore 'aitre

Louise, si cniteavec sa% mère, ne lui avai'- pourtatnt rien
répété 'licuéree pr'ef-i de R n.L'ainou" r disýcret oubard
suivant lesý cas ; f;if-' dl'un conli le-nt prêt à l'approuver, il sait se
taire ; il craint lesi 1%Ve< tî'senm"nt, il redoute lO'ostoi

Medêrir -vit bien que sa 1, 'r n'en s3avait pas lng et il siegad
de l'itiqîiiiet.Žr par <lsr;*Iina'ques (,ýinpot s I attendit, pouir
iliterro&'i' o!i ie, locsumde sec trouver seul avec elle. Il avait
prépare ses q1iuîetions. Il esplértait la prendre au dépourvu et obtenir
ainsi un aveu: co'plet:

-)ismnoi, Louison, tu as l'air bien rêveur depuis quelque temps.
A quoi cela tient-il, ia petite sieur ché4ric

Ditî premier coup), elle decvina ce qlui s:e cachait derrière Cette
manifetatio le tele1.e:Ii ud nvitit parlé

-'T!i saàii bien à qui je pense, ri-pondIit-cIIe. A quoji bon me Io
demanmuder ?

-Oni, Li pen-les nu pèi.e. Clen'en doute pivs. Ta es une,
bonne tille qu;i ni'autri, dlourva1 i que lonsique son père lui stra
rendlu. Masà ce eitgrin. dont neait avons tous la îmêmne part, ne
se.joint-il pas (jlCh1Iie autre préocecupation ?

Ello pâilit et sesi lèvresi tremublèrent.
-Non>, balbutia-t-el le.

-T nes pas francheLoise Si mlon père étitit libre et t'iint<-r-
rogenît comeun je, le Vatis eti ce mo'ment, liii dirais-tii lat vérité ?

-Pourquoi Ili-, piî-ciiî' î i'fléric ? 'I'a lue' causes dii chagi-in
bien inutilement.

-1l le fallait.
-je n'ai rien à mime rpohr '"ue
-Oi I je n'en dtoute pý- Ecoute, Loise, ce que tu aurais confié à

mon père, sur sa ileinande, tu le dois à tomi frère, Mééiqui est
le chef de lat famille, qui remplaceraL jusqu'atu bout le père absent,

le pauvre père dont j'ai reçu, ce matin, lat lettre que voici. Lis-la
cette lettre, elle t'indiquert ton devoir.

Jordanet S'exprimanit aini

ICher enfant,

"Je n'ai malheureusement rien dle nouveau à r,'appruildre. Je suis
encore à l'île Nou, eni atteadant (lue l';tidîii4tration veuille bien
m'admettre, en récomp.ense dle mna bonneo conduite, dans la classe
des forçaits à qui on vccordeý uniý concession dlu terre. Mont métier
de serrurier nie rend service. On le met à contribution, ce qui me
soustrait, penîlant les heures de ti'avnui, au contact de mies confrères,
les condamnés.

ICes mis,érables me paset ar'ce que je nîe hurle pas avec eux
et que je reste 4trangter à heuirs- récriminations, exhalées d'ailleurd
dans un argot iconiréhenlzible pour lcs honnêtes gens. Je les
redoute plus que les surveillants,, quîi ne sont pourtant pas ceoi-
molles.

Votre peméeýêi, mues chers enfatnts, ie mec quitte pas un seul
instant. Merci, Médérie, pour le courtagez vvec lequel tu a3 pris la
(lir.etion dle notre pauvre barque dêîotte p:ir une, aveugle tempête.
Je t'ai confid les s2uls biens qlui me re- tent sur c, tte terrec de Firance,
que je ne reverrai peut être l)luq : ta cil-èe, te,, soeurs sur lesquelles
tu devras veiller, pour les préserver desi embû-L^ches tendues aux
jeunes filles pauvres. Dis- à Jean quie jc suis content de lui. Peu
m'importe le mîéFieýr qu'il fait pourvu qu'il rcste dans le droit chemin.
Et sans perdre l'espoir (l'uine.ijustic répa-catrice,, je, t'ombrâzse, mon
cher Nifedéric, et te chairge (l'embras.ser pour moi tous les nôtres.

"lTon père,
"« JouloÂvuî'r. "l

là,édérie suivait des yeux les émnotions3 <lesa sSear à la lecture de
cî'tte touchant lete ll it Li'émmtir au passatgo oit le condamné
recomnmandlait tout spécial ement 'lnn rde ses filles.

-Chère Louise, dit-il, un jugement iniquie mn'a imposé, vis-à-vis
de toi et de Canmille, un (devoir auiquie.l je ins, ne, faillirai pas. Ne
rends pas nia tâche iin-Io.s.iblE, en manquant (le confiaince à mon
egaLrd. Avoue-le, le soir où la nièu-e a été renversée par une voiture,
ce n'étIiit pas lat première fois qui, qui, le iyté-rieux filleul de
Mme de Savenay :se treuvait sur ton pasiage.

-Oui, fit-elle en baiss3art les yeux.
-Il t'al parlé ?
-Jmnai ?, avant ce soir-là, je tel le jure.
-Bref, il s'est montré î-especttix. .. jusqu'à présent. .. Prends

grarde, Lo)uise; c'est tituj.ours Iol l re:pect que les haLbiles9 séduc-
teurs commnenicent. Promets3-moi de m'<;vrt r u le retrouves sur
ton chemin ?

-Oui, Mdrcjete le promets.
Louise revit îà. pluiieurs rerssle sous-lieutenant Lernayeur,

qui se montra toujours ausi-ni respectueuxN, se- coLeniAnth (le l'avoir
ap;ýrçUC, emportant lc souvenîir de ara: eueopL.Mîn Et Louise
ne tint pas%ý sa pronmesqe à îýLe»drie,. Coudîiisarit l'énierg-tie froide de
.1on f:i-eL, elle cedoatait un choc fatal entre tes deu.x, jeunes gensý.

Pu-teaul ériîu'LeI' une joe, i!itimngi à re.trouiver de temps
à nctre c,' colip d'Sil charmé qui lat Fialudt nu psgeet lui rappe-
lait lat décbarattion. di uit officier: ", JO lie vous oublierai

1'td Mé'{iric, il ne arcnaipmsi'vi xet sa soeur. Il
résolut de Ws'asserer qi leletnn Leiw;y.-,ur il'i tas "lami

iîconnu "l qui lui aiveit envoyé cinq cents rni
Li mméitncb, lui inýpirii une astuce, bienr rare chiez les jeunes. gens

à qlui l'expérience fait 'létaut. Î)gus~.î i oni tour son écriture,
il écr-ivit à Ll.4îé ce court billet non igm:

"J'ai un resiuinn.de lat phis liate ,iimportaine à vou donne
sur labieJordainet. Dîtes-mioi rÂu je poiirrai vous rencontrer,
dinvinchc Prochîain, à~ Paris;."

-Prière d'adIressecr votre réponse au bureau central, poste res-
tante, aux' initi des L. Mr I

lsuvne :ed tri .jours après, à cc bureau et v trouva la réponse

'Si vous avez un re(inmn le cette nature à fournir, c'est
aýU procureur do la IV'ý;publiqte wec vous tletez vous adresser et non

MéUdérie n'avaitu écrit à (laqu dans l'espoir d'avoir un échan-
tillon de son écriture. Il comarr ce biltavec celui d- Il l'ami
inconnu"I et n'e-ut p'ý.s3 de peine à y découvrir la iilitude de cer-
taines liais3ons3 entre les etrs

Il lai.ssat passer une qui-siie qvant d'agi r. Puis, il renvoya, par
pli cacheté, sous. faux flomu, le billet de cinq cen)tu franc., à R.ené,
sans y joindre, un mnot, d'explication. Il aliait en soin de9 faire
inscrire lat suscription die l'envilopl) patr un écriîvain public, afin
qu'on ne pût reconnaître son écritur-e.

Par le renvoi de cette aumône dont il n'avait (lue, trop bien deviné
la source, il déniait aUx Savenay et àt leurs amisj le droit de l'assister
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dans sa tàtL. Il repourssait leurs mains secourables. Co refus signi-
fiait dans sa schoierc-see: " C3 n'est pas (le l'argent qu'il nous faut,
c'est la liberté de notre père!»

Peu da temps psle fidèle Daboii, habile et discret exécuteur
(les volontés dIo Relié, comminandait î édti une bicyclette ieuive et
la lui payait six cents francs.

xx

Maxime de Vandièros avait revu souvent Margruerite. Il ne se
sentait pas Pour battu, Ct mlgrl(.é la résistanice étrange qu'il rencon-
trait chez la veuve, il avaiL t a e.-ititde instinctive qu'elle, faiblirait
quelque jour. En effut, s'il n'y avait eu, chezMgeie que la
raison, elle n'eût, point accepté. Eule eûýt préféré la misère tonte sa
vie. Mais elle aimait Maximec, elle r'a-viit iàwitis cessé de 'mr
et cela, sans reproches, co.nseýrvant c::t amour dlants le plus prufond
secret de son âmie.

Et lorsque :son cSeur parlait', elle n'était *ilus aussicnÀ wue
C'était la !solitude, aurtouté, qlui l'ell'raynmit, lit solitude avec le sou-
venir ; seule avec le terrible spectacle (le ce qlui s'était p)asse. Déjà
môme, cela influait sur sesý iuits. Dile se réveillait parfoi.s, toute
mouillée do sueur, dtans un transport, de fière t do délire, avec dles
mots qui retraçaient l'horrible scène sanglante. C'était une idée
fixe.

Et cett-, idée fixe ne devait-clI- psi Ila conduire à la folie, à force
de lui marteler le cerveau ? Li préience, et le sourire, et les ten-
dresse de Maxime la dissiperaient.

Sa grande objection, c'était toujours Gérard. Elle avait peur de
son filsi. Et quand, répondant entita aux instances passionnées dle
Maxifme, elle aceepta do0 se rauitrier avec lui, elle ajouta:

-Pourtant, je vous prie dc ne rien dire encore à Ilion fils. Laissez-
moi le préparer lentemnent à cette nouv'elle.

Maxime était trop hieureux pour fLire la mtoind,.re objction. Il
fut donc convenu que Mai-guerite ý.-esLerait provisoireinent rue Dau-
nou et ne modifie.ait riei aà soli g'oure de vie.

Bien qu'une année se fût pwi-sée, délai légal pour la v'euve, depuis
le meurtre de Savenay, par conivenînce il fuit entendlu qlue le
mariaga ne serait célébïé qu'aiprès- six miois, encore, Et Marguerite
put songer d1è. lors à l'anntonce à Gérard. Cepenldanit, il lui fallit
pour cela un effort dle volonté, un courage qlui lui manquait.

A plusieurs reprises, au fue et à mecsure que les mloi.s s'écoulaient
et que fannonce de ce îima;iàg;c allit devenir otlielolie, elle seý rendit
auprès de Gérard et se iîotra plius craiative siurtout, ÈEt quand(
elle s'apprêtait, cecâ L'a i paraissa:iis Gerriblo à (lire.

Alors, eUec essaiyuit des ruses enfalntines'. Uilis disait qu'elle s'en-
nuyait, qu'elle désirait sec trouver unie occupation ; elle entrevoyait
l'avenir plus solitavird encore, car Gêrùrd, moailgri Ila mleilleuro volonté
du monde, nie piourriît 'teniir souvent à Paris. N'était-il pils exposé
aus.ii à change;.r de grio,à p2,11ir aut but <le la Franceo Et
l'ennui autour de(l ,rie.e fecrait plus lourd, presque iusup.
portable. Mý.ais il la consollait, i1cenit lieles do se douter de ce qu'elle
tenait à lui faire comprendre, lui (lisant qlue jamais il ne l'aban-
donnerait, que 2a wère le si.uivrait paýrtout.

Alors, elle ne se, seýntait p~lus le courage de lui tout iippi-en<lre.
Elle remmettait la couit.lenc-ý ài une autre fois,: plus taîd, lorsq(u'unie
occaàion se prèsenterait. Et lorsque 'eeo o se pr&.eatait, ulfe3
se taisait encure. ou bien, -i tlle se déteriit.l à parler, elle atti-
rait la covrainsur le colonel de Vandières, sur lat noble-sse de
ce caractère, 4ur sa loyauté, sur sou grand talenit de palrole, sur
l'estime et le respect untiversels dont oit l'entourait'.

Il répondait vgem tpris d'un soupçon. Soc-s qu'elle s',en
aperçût, il l'obs;ervait. Et clle, la pauvre feumme, se liisait aller
doucedment, suris y -prendre garde, à ses ouvcuirs.

Sa parole8 d1-'eeait preSqIue rC blx SCS yeux se miouillaient,
s'aangisaiet.Son visrtge se trîansfiguraiit. Etonné, Gérard ne la

recoiinaissýaiz plu.s. Et un jour même, il lui dit:
-Avec qu4.lle ehlue tu me parles de lui, Mère
Elle se tut uie:et. Pourtaîît, C'était Ià l'occas3ion cerchée.

Que n'on profitaýit-elle p;.s?
Demi-morte de peutr, l, voix sourde, elle murmura:
-1l t'aime, mon Gérard, pres9que comame si tu étais son enfant
Il eut un 1 )etit rirc- nerveux.
-Je crois, wère, quc la recotinaiisance pour le service qu'il nous

a rendu t'égare un peu. Et m ej vais te dire à ce propos' une
chose que j'ai sui.r le coeur- dep)uis imgens

-parle. .. confie-toi à ta <ime. .

-Comment se fait-il. que, M. de Vandières, (lue nous nu connais-
siens point avant la catastrophe, soit venu si brusquement (dans

notre vie, comme les savCUs(jui apparaissent dans les romîmuns
pour y faire (les îmira-cles dle gciroté ? Uin l)ai'i.il (désintéresse-
tuent n'est guère (le notr-e époque et il ti'est pa .3 bl que Ilon
colonel eri agissant ainsi, ni'ait pas eu unl icitit caiché. Il est impos-
sible qu'il n'y ait e d'autre imobile à siL conduite que l'envie dle
nous tirer de peine. Jeo te l'ati deLjà (lit, ziutrefois,,,i te le redeumande
aumjourd'hîui. .. Pourquoi?

-Il est vrai, ilon enfant, que1 NI. (le Vandiý',ies- ln'était pas connu
de toi, il ni'en était pas de (lèe e tont pèr-e. Il ni'cn était pas do0
mnême de imoi non plus, qtii le qonisas ui l'avait rencontré bicen
avant qtue je î'ousscý connu et î-encor1trèý toit pêoe*

-Et Cct tout ?
-C'est tout., dit-elle, n'osant aller jusqu'ail bout dle lat vâtité.
-Et ài longtemups après, cet l11ionmu l)l) l pour1 nous1 sauver.

n ion enfant. Il est veaut dans notre vice, et bon. ambition,
malin tenanl rt, ser-ait Je ne.- .. de lie plus nous quitter.

Gtrar(l pâlissait, et sesý yeux n sietîlIvi regairiler ceuix de sit

-isalors, mère, il n'y zi. qu'un imoyemi, cne ei % le, pou MN.
(le Xrndè.s(le vivr-e dc notre Vie.

-A quel U1oyen1 Il"s-u ion enluîmit
-Ce serait,Lle t'eî;ouber.
Elle frémuit. L'vuredoutable iipprochiý1. (1iýrar,l ent uit rire
catant, Plomigl'et, Laux Çt foreé.
-'épouser, dit-il, jo suipposej bacco qu'il n'y onepas, et till'il n'a

Pas osé te faire cette priopositioni
Et il riait, il riait toujours, ni>vîx oulîrînît.
-Pourquoi n'y songorait-il lins, Iion lils, et oii quoi cette pensée,

si elle lui est venue, p)eut-elle exciter ainsi ta ''aitaê (t toit ironuie
Il redevint sérieux et froid.
-Alors, c'est vrai ? dit-il.
-Oui, c'est vrai.
-Et tu as refu-sé, comme de0 juste?
-Je n'ai pas reftusé.
-Ahi pesst bien à Ce que tu Vienq de neo dlire, imère ? lit-il

d'une voix trè.4 altérée.
-J'ai rélléclii deo îmon côté, ilon enfant. ,J'ati pesýé toute.4 los

considerattmons qui plaidaient pou ceý projet out qui le combattaient.
Ne crois P' iccptt.iilejdtet (Iil prei'er coup. Il a i long-

temlp.s que je connais ou qlue je d'lm l'intimlle (IocYîe .d
VILndiére.s. Tirop respectueux pour nIe la faim-e pai'talgr, il atten-
dait. .. Enflu, il s3'e.st prononcé..

-Mon pauvre père ! tiuurniura-t-îl.
Elle eut un tres4sailicuellet dle tout sonlors
-Que parles-tu dtc ton père ?
-Je pcnse qjuil fal laitj pou l'a.voir oubliéý ,i vite, qu1e tul l'ali-

la.ssies bicin peu. Coiuînek SU inlél:toire tetnit lienm (le an as Ltn
coCuV....

-< 1rr Mon enfiint , 5cx- l ie plier airii
-et le joui'rî'm oit Jîr..î.tt 'î ut i L'îî, etiiiterroireai

sur ilon peu-e. . . don1t je, IL; eCO.ïweÏ: itsV 10- >1~ ,, réitérées.
Et tu liC pu;LLluis de2 1;' nV' t i ;' ' rV. -- -t -ý1 '- eiliLICI, lte disanit
combien il étuit bott, t î U'''l Jtit bcî:el~a; g î'icoup, catr il
consacira3it toutîes li ( ''~.e. t, ss r t -raîlî avec
achiarnmerment, ulnd 2 n'.'C-lem.r I Wl iu'i (le rétablir
notre fortune ébiane, - d, .''-I' C. tam t. 15t j vu, aussi,
ta douleur, ta tltei re vlc -1.7 i '-;- 1(1: ' tous
craint poui. taý m'a!o!m Lu ruti'25\s ' .'1 . comme ces
souvenirs cuit v te v;v-t, 110111MO lfili î;'liine' lum<i'occupe

ta peflsé (1-t po -.I'du ta (" nu r.

.Soit limerflsolign; h llc«rCIlue, ila, 1(- - I I 1Iii c'sH i l pali j;r I escjtellIcul
elle avatit cosevél'mniisec du pièreso st,s.uio aImimur, dans

àl aînt n int, elîcu ne pouvait rien dir,. Elle wt pouvait (littliro
ce qul'elle avait fait. Lc rtu-p-.ct du pecel~ tit cio.4e sacrée. y
toueher-, ce serait untitik'

Gérard continuait à voixbae
-Voilà lonc pourquoi î::on colonel veniait te voir sii !icutveiit A

plusieurs reprises, j'atvais, eu, je l' iteu', uuiqus tilî<;n c lit
vérité, muais je ne u'imglmI pi; (Iule el,[; lût pu ;île on, je. lie
l'imaginais pas ! Toi, nlt'rc, être lat l;mîî,miio autre; (lie eehîti qjui
fuît mort père ! Ai -ie biten entend'u ? Ilvt-ce bhi il vrai l)s-< lmnore,
que te as voulu aie consulter in nIe î4iui1.î cwiro qjue tout tit prêt
et accepté. . - et qu'il tîmiit trop tUtrî piour f>tR<iilre ilairslu -
tiens... Di-mioi qne tu hé:iS uore. Ne îîme <li pa~s îille C'est fini
et (lue tu mme porte-ras pltus le 1.îoîîî(I de 1oi1 pauv~re v'èi*..

Alors, elle voulut parleýr raisoni. Elle voultît luti faire comîprendre
non pasi qu'elle l'aimait et l'aývait oîur iimîî', cetl hmoîmîme, celat,
elle n'eût point osé le lui du-eý, imaiis qle le 1 kilmîig itrerî'-t ut d
convenances pîlutôt que de setmuu ti aîrauîî-it Ut traîtilisîm41it
l'avenir.

Elle se fit peureuse et sc:.fls courage dlevant* lat vie dle privationîs et

-' LI'â~;uu"< ~ il jr 1 'A' î" 1 i > 1 ?1 NfIA L; * :ý ý',. 41,_ý,. ?.- f' àe, -
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de misère qui serait leur vie, sans ce mariage. Mais il l'interrompit
aux preimiers mots:

-Je cornpl.reinis llu0 tu sois habituée au luxe et que tu craignes
la gêne. Abds- ~j'ni un bel avenir devant moi et je saurai bien, quant
au pré:i ut, 'éprgner ba gêne.

Puis il reo int à son idée fixe :
-Ainsi, di.ait-il, tu n'aimais pas mon père

-Tu îe l'aimaimai; pa, avoue-le donc!
Elle <h:t nantir enenre, et toute révoltée
-Si, mnî ntant, je l'aimais!
-Eh bien, si tu l'îîini-i, il ni'est pas mort depuis assez longtemps

pour qui i-oi :,ouvcnir soit lpjà tout entier effacé de ton cSur. . ..
Et. la inort nio tue point l'amour. .. Et tu épouserais un homme
alors qle tii (n eaimiies un autre. .. Oh ! mère, mère!

E!!e e~s;ya de le reionner, a lirmant qu'il retrouverait la sérieuse
alleCtioil d uilère dalis A. de Vandières.

-ère, s'veria-t-il, si tu deviens la femme de cet homme, je
n'aurai jniais pooir lui qlue de la haine. Tu peux en être sûre ! Tu
peux le lui dire!

Il Yenfit sur ce mot qui lt laissa désespérée.
E rleaconta la scène à axime.
-11 all.achra, dit-il, no .oyez pas inquiète.
Lui-unême se iénaogea, quelques jours après,-un entrevue avec

Gérardl.
-Gérard, dit-il, pourquoi ne voulez-vous pas voir en moi un

ami ?
-Je serai votre ami, je vous le promets, mon colonel, si je ne

vous retrouve pas à la place de l'homme que je ne puis oublier, à la
place <l mon père.

-Quelles preuves l'alfection voulez-vous que je vous donne ?
-J le V ous en demande pas.
-- l et vrai que ces preuves seraient inutiles et qu'il vous suffit

de vou; souvir pour être certain de mes bonnes intentions.
-ui, voui avez sauvé la situation de mon père autrefois, et

voilà pourqooi je suis tout prêt à vous aimer.
-En g1oi rmon mariage avec votre mère changerait-il la nature

de vos >ent.its.- à mon grard ?
-Jne sai. .. je vous haïrais....

- Mon panvre Gérarl, on ne hait pas ainsi, sans motif. .. et je
vous assure bi:un que ces raisons de haine ne viendront jamais de
moi.

-Eh bien, répondez seulement à la question que je vais vous
faire

-Soit. lInterrogL z.
-C'est i cas de conscience plutôt qu'une question. Ma mère

m'a fait l'aveu qu'elle n'avait pas cessé d'aimer mon père. Dès
lorq, comment peut-il se faire que vous vouliez partager votre vie
avec uno feimme dont le c<eur ne vous appartiendra pas ?

Maxiiie eut un regard de tendre compassion pour ce jeune
homme dont il comprenait la soufFrance. Gérard croyait en son
père. Il n', pouv:"it le détromper. Il ne pouvait non plus lui dire
que :a mière n'avait jamais aimé cet homme, tout en ayant gardé
vis-à-vis 'le lui, justqi'au dernier jour, la conduite la plus loyale, la
plus nole.

Il ne voulait pia, nn plus, lui dire que le cœur de sa mère, il
l'avait po sèlé. depuis loingtemmips, s:mns partage. Il préféra se taire.

-Vous le voyez, dit Gérard, avec un sourire navré, vous ne
repondez rien.

Ces difl'rentes scènes, qui se renouvelèrent à plusieurs reprises,
avaient rendit quelqiles hésitations à Marguerite. Mais Maxime, à
force do ten<lre insince, !-s fit di-paraître.

Marguerite, pourtant, était triste, plus triste que jamais. Il lui
senblait que se marier ainsi, alors que Gérard s'y opposait, cela
était pr. ue commettre lune faute.

Enflin, le juir de la cérúnmonie fut arrêté.
-Le plus silple, avait dit Maxime, serait de nous marier sans

en avertir Wrard. Il accepterait ensuite le fait accompli.
Mais eile ne le tvouhlt pas. Elle apprit la nouvelle à son fils. Il

pâlit, iniii- se ri'nmlit e.
-I !ien (lit-il, que ta volonté soit faite, mère. Je savais que mes

objections rie r-t r.lraient pas longtemps l'exécution de ton projet.
Elle demmal<, toute faible, tout en larmes:

tzrarel. i ' d irc <pm ce jour-là tu sois auprès de moi.
Il rèponlit, résolu, tr ès calmo:
-N y eomii)te pa-s ! Et ni'inriste pas ! Ma présence approuverait

ce m)al;riakge . .. et je l iésapprouve'
Il tint aroe i-t on ne le vit point à la cérémonie ; bien qu'elle

dissimuulàt, rgue. ite ne pouvait s'empêcher d'en concevoir de

L'absence de -oi lils était un si grave reproche! Ce fils ne désar-
mait pas.

La haine qu'il avait accusée dès le premier jour pour M. de Van-
dières semblait s'être accrue avec le temps... Le mariage fut triste I

Marguerite y était arrivée, poussée par les événements ; après s'être
longtemps débattue, elle avait faibli. Mais cette faiblesse, elle se la
reprochait comme une faute et elle se sentait doublement cou-
pable, puisqu'elle venait de lier à sa propre vie la vie de Maxime
de Vandières,

Médéric devait une profonde reconnaissance à son patron. M.
Salvater, fabricant de vélocipèdes, rue Sïint-Jaciues. Cet excellent
homme lui avait dit, après la condamnation de Jordanet:

-L'innoce.ce de votre père ne fait aucun doute pour moi. Et
quand bien même ma conviction ne serait pas établie, je devrais
vous assister dans la cruelle situation où vous vous trouvez. J'ai
toujours été satisfait de votre travail et je vous considère comme
un ouvrier de premier ordre, tant comme capacité que comme con-
duite exemplaire. L'ouvrage ne vous manquera jamais dans mes
ateliers ; à votre sortie du régiment, je vous prendrai comme con-
tremaître, et je vous intéresserai dans mes bénéfices. En attendant,
si jamais, dans un moment de gêne, vous aviez besoin de recourir
à la bourse d'un ami, n'oubliez pas que ma caisse vous est ouverte.

Plus tard, M. Salvater l'autorisa à se construire un bicycle avec
des pièces fabriquées dans ses ateliers.

-Vous êtes agile et robuste, lui dit-il. Entraînez-vous, le diman-
che et tous les matins, durant la belle saison. Si vous arrivez à une
bonne moyenne de vitesse, je vous essayerai comme coureur, pour
ma publicité! Vous trouverez peut-être là l'occasion de gagner des
prix qui vous seront bien utiles pendant vos cinq années de service
militaire.

Médéric profita de la permission en se fabricant un bicycle de
premier ordre et en s'y exerçant le plus possible, sans nuire au tra-
vail courant.

Au printemps, il était parvenu à réaliser, sur terrain plat, une
vitesse de cinq lieues à l'heure, ce qui, avant l'intervention des
bicyclettes perfectionnées, émerveillait les champions d'un art appelé
à prendre une extension indéfinie.

Sa mère n'en était nullement flattée ; au contraire! L-m. pauvre
femme ne vivait plus tranquille, depuis qu'elle savait Médérie
exposé à tous les accidents du sport vélocipédique.

Rentrait-il en retard, par suite de quelque travail à finir d'ur-
gence, elle tremblait à l'idée que peut-être il ava-it fait une chute.

Dans ces occasions, elle se mettait à la fenêtre, par n'importe
quel temps, et y restait, malgré les reproches de Louise, jusqu'à ce
qu'elle eût aperçu son garçon. Alors, bien vite, elle se reculait,
fermait la fenêtre et disait:

-Enda ! le voilà sur son " araignée ". Grâce à Dieu il ne lui
est rien arrivé !

Il n'est pas de vélocipédiste qui n'ait, comme on dit vulgaire-
ment, " ramassé une pelle ", traduction: fait une chute.

Les occasions de tomber sont malheureusement nombreuses.
En dehors des maladresses que le veloceman le plus prudent

peut commettre dans un moment de distraction, il faut tabler sur
la malveillance de certains cochers ou charretiers, sur l'irruption
soudaine d'un chien mal éduqué, sur quelque obstacle imprévu.

Médérie rentra plusieurs fois à la maison avec des contusions qui
lui valaient, de la part de sa mère, de tendre remontrances.

-Ton patron, lui dit-elle un jour, a eu tort de te lancer dans une
voie où il y a plus d'accidents à récolter que d'argent. J'étais bien
plus tranquille quand tu te contentais de gagner ta journée à l'ate-
lier.

-Mère, répondit Médérie, on ne fait pas d'omelettes sans casser
des œufs.

-Tiens 1 vois-tu, je ne serai rassurée que quand tu partiras au
régiment.

Au bout de six mois d'exercice, Médérie se crut de force à débu-
ter dans une course de bicycles organisée en Touraine par les Anglais,
ces enragés de tous les sports.

Il s'agissait de savoir si les jarrets de nos petits compatriotes
pouvaient lutter de résistance contre ceux des géants d'outre-
Manche.

Médéric s'engagea dans cette course pour faire valoir l'excellence
des bicycles Salvater.

Comme Jean, il dut cacher son nom de Jordanet pour affronter
le public. Il n'aurait pas exposé à la publicité ce nom, dont il
restait fier malgré la condamnation qui l'avait entaché. Il prit celui
de Robert, et parvint, à force de précautions, à dérober au repor-
tage sa véritable identité.

Le premier prix fut gagné par un Anglais, et Médéric remporta
le second prix, d'une valeur de deux mille francs.

Avec quelle fierté il rapporta cette somme à la maison!
-Hein! mère, s'écria-t-il, ai-je raison de ne pas écouter tes

lamentations ? Nous voilà sortis d'affaire, et comme tu vois, ton fils
te revient intact: rien de cassé; un peu de fatigue, voilà tout. Le
patron m'a donné deux jours de congé pour me refaire.

Elle hocha la tête, d'un air triste.
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-Je ne serais contente dit-elle, que si tu voulais bien me pro-
mettre de ne pas reconmmencer; ma~is te voilà encouragé par le
succèsi et tien rie t'arrêtera sur cette pente fatale.

-Aucue pete ÙNtale, mère ; rinus avons roulé tout le temps
sur terrain plat. Je n'ai eu qut'uin stul regret, celui de ne pouvoir
nflhuirer l' > rives du lit Loire qui se déroulaient devant muoi à perte
de vue, cýlui dle pasrcomme une flèche devant les châteaux qjui,
dle diîstaxiieil en di.-tance, appellent le tourizite et le rttienntnt par
leurs tu.rveilles. Mais je ne suis pas un touriste, moi ; jj ne ziuis
qlu'un S Ixphl. coureur, tit avaleur d'espace.

-Joli v:éLier!
-(51) bicyclibte courant après la gloire fhit partie de sa machine.

Les yutox fixés sur let ronte poudreuse, il guette les obAtacles. Ses
itambeic.s se tnsounten manivelles. Ce n'est plus une intelli-
gence (lui le goidle, c'est une volonté d'acier comme la tige s3ur
laquelle est po.e 8a haute selle. Il nie prend même pas le temps
d'éponger la sueur (tout -on visage est baigné.

Ce tableau (lei plus exacts n'était pas de nature à calmer l'in-
quieti-de dea li bonnie femmie.

bMédévic n'hié.-ita pas à macrifier ses deux mille francs pour monter
âï.sa mère, un petit commerce de papûterit-li brait ie.

EUie s'y étpit oppo,ée sous le préttxte qu'il aurait besoin d'a~rgent
au régimnu±it. S1k dérie fuù presque obligé de se fâcher pour lui faire
atcepter eu sac, itice.

Il ! intibitla dans une boutique de la rue Montparnasse.
AupurmLvar.t, il s'était bien roaseigné sur le mécanisïme ee la vente

des journaux quotidiens, (lui formaient le fonds courant de leur
xnodesLt- indu:'tie.

Le- local, we composait d'un(, pièce étroite et basse, donnant sur un
réduit où on avait installé un fourneau de euiiine, une table et
deux chaises.

Ils avaienît conservé leur logement et y remontaient le ioir, après
la fermeture de la boutique.

Au bout de trois inoiti, ils constatèrent que la moyenne des béné-
ficem nu depa-nait pas quatre frauc:s par jour. C'est peu; mais enfin,
des miliers de ftmilles parisiennes ont trouvé le secret de pouvoir
s'en contenter. OdIa suffirait plus tard à la mère, quund Médéric
ne serait~ plus là pour l'aider.

En entrant dans le commerce, Mme Jordanet avait décidé du con-
serv"er son nom.

Certaines commères du quartier qui, en achetant leur journal,
aiment à bavarder avec lit, marchande essayèrent bien de savoir si
elle était, lat ftemme du célèbre condamné ; mais, à leurs questions
indiscrètes, elle répondit de telle façon qu'elles ne revinrent plus
Sur Ce sujet.

Elle obtint l'estime générale par sa tenue exemplaire et sut se
concilier la clientèle en se montrant d'une patience inaltérable et
d'une comp!ais;ance à toute épreuve.

Le dimanche, on se relayait tour à tour pour le service de la
boutique.

C'etL.it un grand plaisir pour Camiîlle, qui aimait à se faire voir
en toilette, et (lui, tout cri restant les yeux baissés aut comptoir, n'en
recueillait pas moins les Seillades dles passants émervcillés par sa
beÎLuté épk-nouie.

Oa rie v',yiit plus Jean qu'à. de rares intervalles. Carillon se
faisait do b'nî.is mioi-s dans sa troupe nomade.

'Nous avons triomphé en Brie, écrivait-il, et la Champagne nous
attend. C ebt que, qur l'honneur, chère maman, cher Mlédérie, chère
Louise, chiýre Camsille, notre troupe n'est pas une troupe ordinaire,
ûoaimî vous pourriez vous l'imaginer. Nous; valons la peine d'être
vus e't entenidus.,, et notre directeur nouB répètz tous les soirs, ainsi
Napoléont à ses soldats: ", Mes lapins, je suis contents de vous."

',Nous avons des mimes désopilants, un ténor adorable, un chan-
teur comique dont je nie vous ferai pas l'éloge, par modestie. M~ais
pawons sur les details. Le clou de nos réprésentations, c'e-t Flo-
remutine, la. chainteus4e patriotique. Parole d'honneur, elle n'a pas dis
rivale à Paris.",

Dans chîacune de ses lettres, Jean ne tarissait pas d'éloges sur
Florentine.

Cela faisait sourire la famille. On voyait bien que Jean en tenait
pour ýýa diva.

Il ne l'adlmrait pas seulement; il professait pour elle une sorte
d'idlâtrie oit le respect dominait l'amour.

Jeanî, si dé(pc-nÀier autrt fois, avait bien changré. Il trouvait le
moyen d'envoy-r cinq francs, par semitine à sa mère.

La bonne femnie se gardait (le toucher à cet argent: elle le met-
tait dle côté pour le rendre, l'année suivante, air pauvre Carillon,
quand il n'aurait plus à compter que sur la gamelle.

Depuis sonr succès en Touraine, la situation de Médérie s'était
amÉeliorée chez 21. Salvater. Le patron ne l'employait plus guère à
l'atelier. Il lui donnait toute lat latitude possible pour s'entraîner
sur ,oni bicycle.

-A la première course sérieusge qui s'organisera, lui avait-il dit,
vous entrerez en lice, lâchez de gagner un prix, je vous en don-

bâteraii la valeur. En attendant, que vous veniez out non iý l'atelier,
vos appointements vous seront servi quand même et je vousi aug-
mente d'un franc par jour.

Comme on le voit, la famille Jordiinet se trouvait dans une pros-
périté relative, malgré l'hs l.' u père ;muais il était imalîeurexi-
semrent à craindre (lue le départ do.ï deux fils, appelés l'unaps
l'autre sours les drapeaux, nue chantg eât dui tout au tout leur situa-
tion.

Un soir-, Mlédérie rentra àt la maison, le viïage rayomnant dIo joie.
-Mère, dlit-il, le patron il-'a anniloncé qu'il etait quiestion <'orgit-

niser une courbe dou bicycles (le Reaux à LI ermmay. Pai l, lesï routes
ne sont pas douces comme exx Touraine. Il y a des nmonmtées et par
cons,é(luent dles desceniteg.

-Des casse-cou!
-- Pour celui qui n'est pas sûr du sa machine ; mnais, mnoi, je n'ai

rien à craindre.
-. Juqu'aui jour où tu mue reviendras en capilotade.
-Petite matman, tur nie porter-as malheur avec tes, fâcheutx pre.i-

sentimnentsý. _Maisj non, je nie sui,, pas superstitieux et, si.je nie tiens
guère à mna peau, nous un avons trop) besoini pour qlue je ne 'ujllo
pas à sa parfaite conservation.

-Oh ! tu n'e.. jamai.-, à court de bonnes raisons.
-Parfaitement et j'en ai encore ue ài te donn(r.
-Laquelle, monsieur l'entêté ?
-Entre Château Thierry et Ep2rnay, je Suis obligé de pas.ser par

Crézan cy.
-Où s'est retiré notre bon ami, le docteur Walter!
-Oui, je m'arrêterai choz lui et j'es.père qul'il itue gardera uin jour

en deux dans son ermitage. Qu'en penses-tu, petite ii,%nan?
-Le docteur Walter n'a jamais dlonté dIo l'innocomce (le ton père,

il te recevra bien. Aie le soin de lui dire xîue je lui sais prufoiidé-
inent reconnaiss8ante d'avoir pris la peine de témaoigner aux îsm'
en faveur de Jordanet, de n'avoir pas hésité à déclarer qu'il le
croyait incapable non seulement d'un crime, mais d'une nwvalseý
action.

-Sois tranquille, petite maman, le docteuî- sait (lie 1111-;1W
sommes pasi des ingrats.

-N'importo ! tu feras oea commission.
-Entendu
-Et ta embrasseras pour moi Catherine, sa p(ti-rleqe la

guerre a fait orpheline et (lue lo docteur a recueillie à 8 tveite et
enmmnenée avec lui en Fronce. Ta n'as jamais vii Catherine

-Jamais.

-C'était une gentille enfant, qui promettait beaucoup c'unxnlle
intelligence et santé. Elle doit avoir environ dix-huit ani.Mi..
ta ne mie <lis pas combien (le jours ta vas, t'abseînte3r.

-Une huitaine tout au plus. Le patron paye les fiais- et J'ai
ordre <le ne me priver de rien, de manger à utiý faita et <le boi-e à

La maman Jordanet dut se rendre à ces retiotns ct [aire l'am
visage aut coureur quand, le matin, il enfourcha son " araignée
pour filer tout droit en Clhaînt-ikgne.

Médéric mme s'arrêta qu'à Meaux, oit il dé.jennan. Do 'mx il
gagna Châreau-Thierry et y prit quelques rmcgniîtssur lo
cht min qu'il lui restait à parcouir. On lui re:coiiumnuiintli de se
métier de la côte qlui descend, durant un Iciloiitt'tre, à Cirézitncy.

frédérie, que le succès rendait téièreire, ne tint pus coimpte (le
l'avertissement, Il avait foi en la solidité 'le sesi jarrets pour- retenir
son inqtruinent. Matis s'il est facile atujourd'huti <le descendrie les4
côtes rapides sur une, bicyclette umunmie (l'un f'rein, il um'vmm était pas
de même, autreý,s, avec le bicycle.

A peine engagé sur la descente, Médéî-ic s9'emtbatla. L'atraignt'e
filait avec une vitesF-e vertigineus.e.

Soit cavalier perdit ses pedaleq. Malgré tout le sang-froidl (lir
monde, une chute était inévitable. Sauter -à terre3 cât eLé folie.
Puisqu'il fallait tomber, le mieux étalit do chois-ir ;it lace.

Médéric tourna à droite dans l'espoir <le 'tai'sur' hirbe.
Manoeuvre in extremis qui réussit quelquefoiï au velocîî-iiali.
L'araigrnée heurta le talus de la route, bond'it pàr-dessus ets'ati
dans un labour, sania se faire une égratignure. Qîxant à son iumpîru-
dent dompteur, lancé en avant, il allit buter eomtîe un ixiécîmant
pommier à moitié mort et dont les maineaux deîîud's se tordaient,
convuls.és par l'âge et, les amsauts les bi:se.4 hivernalesi.

Le choc fut ai violent que Médéric deuiticerat iuianitimé, peixIanît
un quart d'heure, Revenu -à lui,' il essaiya dle se r-elever et constata
que su jambe gauche ne pouvait pînsi le -soîteîi-. Et cecrs'cpp
de sa poitrine ;

-Manan 1 pauvre maman
Ah 1 elle ne l'avait que trop pressenti, cet accident, lat inaman

Jordanet.
Adieu, l'espérance de gagner un prix à la coursge de Meaux à

Epernay.
Combien de temps prendrait la guérison ? Pourrait-il jamais -îe

remettre en selle ?
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notre miison. Vous niîu.iszfou 'ud.èa'

-Et vou;i asi aadeîîîoL.ae;lL cadcillom.
-Je;tedsbient i votre ae'ccat quee vaus êtes3 AlsaýCien. Centi-

mont vous apeazve
Médu. 0ie héie à r6-,'afhr son iCut deal.'.t ine étrana kme Il lui

senUbe que ce noie hvi rKwr-ra. lai :..cpatlîic <10 t'eidftt ca: ' )pYffl(e
Contre nui arbre, je r'''urou ncuo pitié co-nt

Et pour q 'iClu in Cisilii;tte pas .'vamtagc
-Je lso%âdre Ž:e'ý ia jun1AI.lriez le iiuctecl de fir

amnerler unmi brarioral.
-Du courege, lit;ioeuy 1 inu-,î sert., ici daa.a tin ittit

S'ssuant a s-a COIII emi
-Rete aîuj>rès 'le laton8s"r, Suzcn;îajl. Il doit avoir soif ; tu iras

lui chercher- c.2 qu'il t-:(ii;aije..
Elle decsceitalIit la ' dl'eu pi-i î".ile. Suzisaîuîo (luocîd

Mèêdéric et, l.Ilile i-icsi dUueo qu'il croyai»ît clterldro une ui1e
coleute:

-Avez-vous 1b-.eoiii d-, ?lllil 1';a
-Non, J;~a tna;i.,; là i 'oic e p ukxla:.

Votre pr3ceua w iPolir iin Ài 'ai !mi cro:uit axarali.
Suzînu i;i rougi . dâ Lt';î>6:ý;.rct' L<I'.,ratio1i ([le

Mu5dàdeic n'aa; jeui:a on; ly fit''rc, mi l i Uvre lnvait exat-té en
lui tous les '-eut a 1%idu, gIeo da un iii ia.t Ic sileUre Pais, les

y'eux bîi-ase
-3oul'rez- cour u lhe p iaime;
-Ou1i, dpiaque oe éu-; lit, Qui .- ait si jec VOU.T reverrai

Jamais ! En vous- :y'e't .ouit à lI lztiiu', à votre ïiéril ui'a
semblé (lue le ciJ s'entr'ouvrait polir mce faire voir uin coin du

paradis. Pardonne-moi dle vous esprimiier bi franichemîent uile pciîséee
(lue j'auris dû taire. Un voyageur a le droit (le tout dire. Il ne
Ldut que' pam et toute, son amîbition est de leidser de lui un bon
souve~itait.

Ctatla p'remîière fois que suzanne erl,tfl.ait le langage de
l'a:':: r.

-- oi aussi, dit-elle e-n jetant un long regard de tristesse bur les
iuiig;'s quek dorait le soleii, déjî) disaparu à l'huorizon, je ne ferai qlue
pass-au sur Cette tLoue et je saibientôt arrivée au terie dle atol
court ;iae

-Pourq.uoi ulésespérQr i;insi ?Dieu ne vodatpaý vou3 repren-
dr'e. Il n'aurait pas créé unic tellec perfection pour la détruire

[J,.1-it de pasi sur lua route fit tressaillir Stizaînne.
-Ma taluLe ! fit-elle avec effroi.

bidénie Ae souleva mur a-on coudeý et regarda l'arrivante.
-- Je. suis ici, iva tii-utc, dit Suzannie, d'une voix tremblante.
La z-a<nî oUlu de son côté et, suns lie s.oucior le moins du

inond'e du laiycînt eni détrsse:
-Qefois-uil là, sur Ila grande route ? Pouu qut-oi es-tu l;ortie en

moitn ;îI, eac. ? Si Loin pèe~ l'apprend, il ne me bc pardonea pas.
Plas 2lédérie conidérait cutte vieille feitîni, bèche, Mgre et

nuagultur pu il lui semiblait l'a.avoir déjà vur atitrefois niais out
polir 'i-tcla mémnoire lui faisait défant.

Ainsi doî-c Cette citaimaante, enfant subisvait l'autoricté d'une
viii tante, obéissant, à la lettre, aux instructions d'un père aussi
aiitOrit:i!cý, ausisi jaloux que k-s tuteurs dles Coméd(iesd'trfi

Mè'm' us per'mit de preaidre .1v parole. Il résuînabon aventure crn
qu-Iîan:smoset ter ira arn

-Madeaios.eleSuzan-ne a eu la bonté de reiteýr auprès do moi
lkandaut que tron auie allait chercher le docteur W'altcr. Je l'en

":ÇrC;de tout cScur ; niaibjû le déplore, puiisque ett acte de3 Char ité
lui attie une sévère répritnande

La teite -:'étîit lias aussi dure, au fonud, qu'elle en avait l'air.
Un sourire empreint d'une cat aine bienveillance adoucit soudaine-

atien.t sa. physionomai'.
-Je ratie ma:. sévè. rèprianande, (L-elle. Suzanne n'a fait (lue

vo uoir en venant à votre secours. C'est à mon tour à vous
deiiiar.der eii quoije puis vous etre taille.

-- éa1 fit-il, il n'y a que lerlmédecin qui puisse mae raccommoder

-na; -e:'e ou-, pas de tomber mn dèfaiillaxîce
-- t'e.t ds'jà fM. Maintenat, plus rien à crainidre. A vrai dire,

j'ai sif et j-e birais bin un vcrre d'eau asasn ed'une goutte de
rhumi, sîns sucre.

.G.. tantEt q-nuaissait Ltit -à fait, civilisée.
-Suzan..e, dit-elle, va chercher (le l'eau fraîchue et le carafon do

rhutu.
[élcceût bien présféré- que la vieille se fût Chargée de la Coin-

mi-ioa Il it avec regret s'èoigner Suzainne et poussa un gr-os sou-
Icr.

C% ta-rte se tenait eii face de lui. Elle le dévi.4ageait.
-- Au-s, lui-dit-elle, pourquoi voyager sur des outils, pareils?

-c'estb mon mnétier', madame.
-- A Ca mot doa" inaxduie " elle wa pinça les lèvres.
-Je sui demoiselle, lit-elle obser-ver sur un ton où perçait une

légitime fierté.
ma.'dn nîdemoiselle. Je vousi disais donc que c'était mon

métier de, courir les grantds Chemins sur une route, Jusqu'alors il no
m'était jaumais arrivé d'accident.

Elle ne comprenait rien à ce mnétier-là; mais, par une curiosité
dontf Wi- ViC1ilo fflles sonit coutumières, elle bîfîlait d'être renscei-
gnéec sur le voyageur (lue la f-atalité avait fait échoueýr devant sa
w.ausoln.

-Vous êtes voyageur de commrnce, sans doute ? demanda-t-elle.
ht4éèic ne pat; s,'empêclier, malgré la gravité de son acecide,-nt, de
riqe ne Ul Val-.se plaisauterie.

-N on mademiuselle, roni-l; maiu je sui les à la jambe.
1,lle reprit ,on air rogue et n'osa pas pousser plus lin ses ques-

t iona.
Suz'îrine était de.ja reývenue. La tante lui prit des mans le verre

d'eau '.bt le cara.fon de rhum qu'elle po3a auprès dtu blséen le
Priant: du se servirli-e .

M''è'cbat avec avidité. Au nièmec instant, le bruit régulier d'une
voiture dont le3 cLî,val gravi-;9ait p6,nible>nent la côte, se lit enten-
(Ir-e.

--uk le docteur Walter, s'écria la tatet,. Vous serez eni bonne
mai, ':înohommue : le docteur' Walter a~ quxitté Strasonrg après la

gaerre et est veau p)renrerr su erat à Crézaney ; niais il exerce
encore à l'occasiion, et c'est tu. praticien rearatquable.

-M )aieurconinaît le docteur \V.lter, (lit Szme
-Ah fit la vieille deiîoiseIle. Y a-t-il longtemaps, jeune hlomme,

que vous le ConifaiSez le docteur ?
-Longtemps, oui> nîaa.lcoisellec, muais il n'y a pas vingt-ans,

puisque je ne tirerai au sort (lue l'année prochaine.
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LE SAMEDI

monsieur Mascarot. C'est pas comme le locataire du sixième, qui
reçoit beaucoup de fournitures, mais n'est jamais chez lui quand les
fom >ni>ýelirs soutient à sa porte.

La Conciergeý Se conforma à touteýs les rceoirinni'udation.3 de son
ancien locataire,

Les lettres - rares du re',.te - riaetblead (e Cour-
celles, à <les intervales très irrrlîes.Macatrut uppirai-ait~ chez
la bonne femme et prenait ,a cor respond i.ntc(,

Aut début, la concierge avait fait q1ulque-s plaisal1teries, au vie;]
emptjlo'yé

-Vous êýtes donc recherché par la police? Vousý tes dlore un
conspirateur ?

Et comme Mascarot, en souriant, lui donnait une pièc dc ccnt
SOUS :

-Pour qu1el parti trp<ilz-o. our Nap'ilolé-on, ou dt'Orlékins?
Il cIi(,n<Lit dle l'Seil et sa boucîtose de' s'sîa t ' ouriro.
-Je' travaille pour moi, rependait-nj. A juoit àge, oiu n'a pas

d'autre politique.
Maiis repIrenoiis notre poursuite.
Ce jour-là, Mlascarot n'ý trouva qu'une li<atre- à szon anicienl lo go-

ment, il reriercia et sortit sluns repoirîr à Kit concit:rge qui lui de-
manitilù des nouivelles de Sizaur.110

Sur le boulevard, il bleeîtLl tr et dIemeura sitiip':Ait cil
lisant lit igcnature c ,rr de Svnw

Ce billet, &Irrivé le jour. Iînêlîn, étilit ;îs o
«Monsieur, je net, sais oit cette It ttrîi vous parvicindra, mais i

vous aveýz conservé quelque hoit souvenir du noin, que J" porte, écri-
vez-nioi pouir me (donnier reri'.hz-vous. à l'heure et au jour (lui vouts
conviendront."

Gérard donnait en post-scrii)tum lit (olleades e sa mère,
boulevard àlaltsherbes. îMIircarot, arrî4té suir le trottoir, reluit les
deux premières phirases, et tout hiaut ;<1tà

-Si vouis avez conservé qlquIIie hu souvenir du noim que je
porte!1

Et alors, cette froide figure <le cadavre 'u-la Dans ces traits,
ricvîdle4 'placé" pasa uneo contraction ter! d'h:(.

Tout d'abord, la première pensée de Nl;tscirot fiut de refuser. Il
n'avait plus rien (le commninl avec les Sa4ven)ty. Qa'esi-ce quislui
voulaient ?

-Pourtant, qui sýait ?îir<ratl.Il est peut-être (le maon inté-
rêt de rép)ondre.

Après une heure d'heésitation, il so fit comduire en fiacere à l'hôtel
du boulevard 2MaleAherbes. Gérard s'y trouvait.

Lorsque le vieil employé eutra, poli et raide, selon son habitude,
plus elllanqué que jamais, presque tLutièrement chauve: le sous-
ieutenant lui (lit:

-- Je craignais de ne plus vous revoir,, inorisicur Mtcrt
L'hommne esquissa un sourire et répondit ave une certaine

crainte
-Vous avez donc besoin de moi, monsieur?

-Put-être. Asseyez- vous.
-Mýonieur, je suis à votre service.
-Tout d'abord, mnownir v s:rt e~ais vous demnaudt r votre

parole d'honneur que vous ne direz lio-n à per.ý,onnc eto ce (lue vous
allez entendre.

-C'es-t dunte bien grrave?
-Vou.s ci jugerez après.
-Je vous donne nia parole, car je suis convaitieu que vous n'ewi-

gerez rien 'le moi qlui puisse être cei contradiction avec mort passé
de loyauté...

Il avait pa~rlé d'un ton doucereux et patelin.
-Croyez-vous, ioriîsierc à1ascàrot, qule jf. Sois hommile à vous

proposer uiilquiii nmaihunti(té ?
-Non p)a,, ce it'e.;it pa-, cela quîe j'ai voulu dlire ; mlais les jeunes

gens sont parroi< incon.sî'lér&, aventuireux, tejîreraires.
-Ehl bien, mionsieur Ha> c trot. j'imie à vout entendre, parler (le

Ila sorte; car si je veux iaider <le votre exl)t-rtence et de votre
sangr-t'îoiýl, c'est (Iue je redoute justcemnent cette témlérité et cette
irrellexion ...

àlasciirot re.sta silencieux.
-Oùî veut-il eni venir ? murmura-t-il.
Et tout haut:
-Si vous voulez bien vous expliquier, monsieur Gérard?
-Monsieur îla.4cirot, quelle est votre opinion -ýtli la condamna-

tion (le Jordanet?
L'ancien comîptable ne s'attendlait pas à la question. Il tressaillit

légèremient, puis répondit, d'un tont de voix profondément indiffé-
rent:

-Ma conviction est absolue, monsieur. Cette condamnation est
méritée,

-Eh bien, monsieur Maiscarot, ce que je vais vous demander,
c'est d'oublier votre conviction et (le vous habituer peuî il peu à la
mienne.

-Et la vôtre, monsieur de Savenay?

-C'est que Jordiinet estince.
-Quelles s-ent vos Preuv'es ?
-Je n'eul ai aucnc<e. .. aunctne Preuve matérielle, cela và sans

dire. . . car je l'nun'i' 'ltjà îp oonitoe à 1,ý justice, Je ne parle donc
que <1<: i'iiceoinoal.E 'etjs~.îî't parce qt.e je. nie heurte,
à un uyt*"flti',ai o, 'lue j'âi résolut m' .yrta viue, s'il
le fait!" à deeolivrir lf, wvert 1

-Que vouts ilu1 "sît' cet homme ? Vous W'avcz rien fait pour qu'il
fût odun î. . Vu'tîe ecsi.ïcf et riîqtuiile. .. De quoi vous
md'.(Z- vous ?

-- Et bi ,Jordkiet .-st inuoccnt ?
-Et s'il e';t coupjiie ? r-epit < ct presque avet dureté. D)e

quoi vos;e a,'aoeune f )i-. ? Allez, votre v'ie, i.ie. Vous
Voulez gwaspiller ainsi, VOUS~ en parIs bief) à V'otre aIs:e 1peut êt-re
(eiUph'Y&' ls; ii il' unim,coyz ur

- t muoi, je vous 'iiý qque Jo; tn'a. pas assassiné mon père.
Tos, coi (lu le c'<îi se'ît % fc!lulue, ses entants, proclAeiit son
inniocenice.

-Ils sont cns lerrôle. .. eux I asjý vous avoue qu'il nie
sembile que 'etvous, îîronarenîr, le fils (le M. de Stiveniiy, qui de-
vriez être 1.- de-raier à l'dendre ce misérable.

-Sil cest innocenst, il en est un autre, mîisérab'le entre tous, le
c.oupa),ble, qdt se cahele ut ;it de' son impuinité. Je \,'eUx en être Sûtr...
pt;rce quau- s longtenif.s qlue je nuripas c'-tte e-.rtitude, aussi

ogt;psil trio sera p-crmis dje croire qlue lna mort (le mon père est

Des liruies étaient venues auix yeux de Gerard. Il nie vit donc
ta4 île regarUd froidl et cruel 'le acret etctte contraction turri-
'oIe 'le tout le vistage qui paasatrévélur, aut fond de et être enI
app'arence si calmne et si maître doc lui, tout unt abîme de révolkts e-t
dIo ýomnbrc-s violences!

Masýcaret, dtu reste, ste remît aussitôt. Tout cela isa sur sa
figuire odI-euze. avec la-. rapidité d'un éclair.

Il reprit:
-Enk ci-ýs conjoiictureýs, 'n"n-ieur, je vouts prie de me <lire pour!

quelle raisýon vou-i ru avez y u:é et en quoi vous avez besoin de
mol...

-Je compte, niion8ielir Mascarot, que vous m'aiderez dans mes3
recherches,

M'îse'îrot eut un rire silencieux, étr'ange.
-Et pourquoi ln'av -ýZvous chisii, mnimsieur.
-Parce que je connais votre dév.oui-muent pour notre maison et

que j'ai espéré que vous voudriez peut-être reporter sur le fils l'af-
fetion que vous aviez autrefois pour le père. Cair vous aimiez beau-
coup mon père ?

-Moi ?
-Et-ce dlonc que j( ine trompe?
-Non, non, ass.,urémient je l'aimais beaucoup, dit Mascarot avec

ellor t.
Un ellbrt, qui 'lut lui cùter, car il passýa lentement sa main sur

.son front jaune cotunie du buis, oit venaient d'apparaître des
gouttes (le sil'ur.

-Te ne vois pas, mnonsieur Gérard, en quoi mion intervention
peut vous être utile. Je ne sais rien, moi, je ne puis rien vous dire.
Et en supposant nmême que je conspnte àt vous aider, tilc conviction
étanît que- Jordanet es.t coupnble, je travaillerais conitre ia convie-
tion, tt par c<iw-r-i1ienit je ferais, deý lit iauvais5e besogneû.

-Qu'imuporte cc quec vous le'zers ce moment sji jc réussis plus
tari à votus persumder que V vous t, ompv~z?

Msirtparut éie.Uin combrat sec livrait dttns cette âme aux
dessous mystérieux. Géenrd, cur;ieeent, l'ob:servtit,.

-- Acc('ptez. - . cela il( vous et)g:'geâ r'hn. .. Je demande un aide,
un conseil, unt compiagnon quîi di-cite avec wLoi lsqej'aulrai quel-
qlue ré-ulution grave, à prendre. Sayez ce, compagnon?

-- Eh bien, j'aiccepte- ! fit 2lM.carot.
Et, l.<issanrU, les yeux, pomir eni voiler la, fi imuîe

-Près dle lui, pensa!lit-ml, J' verr-ai plu,, facilenment venir le danger.
-Je !Suppose, monsiieur (aeîoIlle vous êtes libre dle votre

temps ?... Dans I:, cas3 coi triie, ut si vous dewzscrifier, pouir
l'exécution de lues, projets, une ,itwi~tion qlutelconi 1ue,je suis pli-t à.
vous crn imndeiiîni>es. bi) resti..je, trouve tout nakturti (de vous de-
mwnder quelles sot vos condlitions. Je les accepte d'avance.

-Je ésuis- libre do tiui temps, luoins;etr, et n'ai pas de conditions
à vous faire.

-Cep'. ndant...
-N'il si> tez pas, je vous prie. Votre... votre père.... a été trop...

bon, pour moi jadis - les mots lui sortuient diflicilenrierit de la
gorge; -Vous être utile, c'est 'voub prouver (lue je ne suis pas un

'inrt
-Merci.
Gerard, s9pontanémtent,, lui tendit les mains. Mais il eut un léger

t:essaillemenit, comme si du déitlui était nmonté u coeur ; les
mains qju'il venait de serrer, lla-ýqies, molles.. étaient tout eluélles
de sueur et la peau en était visqueuse.C
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-Oit dem'ýurez-vou:i, monsieur Mascrtrot ?
-En m'adressant vos lettres boulevard do Cotircelles, elles mue

parvie'ndront.
-(M.21s vo% V-ýZ bien unt domicile ? it en riant Gérard.

-Oui et lion. .. ja voyany i. j e ne suisjaînais huit jours do suite
dans le même endroit. .. I'i qelques économties. .. j'ai fait, il y a
deux ans, cut plus, un petit héritage inespéré. .. Sans être riche, je
suis à laLise..

-Sav.-vo'~ bien, mionieutr Mlasarot, que c'est voui, en socmie,
qui ête4 le priricipil (Iou d la Condamnation (le Jordivet ?

-Oi Felai bien comnpis... mais que volz 'umon.sieur
On m'inteýrrogeait, il fallait dlire lat vérité, j'ai (lit ce que je s4avais,
puq uin mot du plus, et je tace suis- bien gardé d'en tirer une con-
clu.4ion.

-Oi 'ireit dernièrement votre déposition. Vous nîaviez cer-teS
pa4 besoin de conclure. Il en ress3ort, clair comme le jour, et fort
habilement, i-a foi, Iu.' .Jorlânst à tué mon père et que seu1 il a p
le tuer. L'einemi le p4us irnhcable dle Jortianet n'aurait pas pm-lé
autrement.

-Maisi, mon-sieuri G!érardJe conniaissais, à peine cet homjnme, je ne
lui visjamais adrl-esýé la parole. . ~mu.. . etJe pis, même1 kjou-
ter qrue j'esti-'.er:n. c.îfl mite uin fort hionnête- homme. Il a coéi
à un iioouvenvo±it (le cbril a été trop vif, ce-s revolvers sont de.î
armes si diinrer.Žusesj ! Le sangt vous monte au Cerveau, vous brouil!e
l'esprit. ., vous appuy', % sutr lzu détente. ., et il y a umort d'hioltirne...
et en voilà pour toutte l'éternité. .. C'es-t terrible. .. Quiant aux
billeti (le batique disrarus., ah ! ç:a, je n'y comprends i icn, rien dui
tout !

-Je rne votuisi pa:s (le reproches,, Mascarot. Mais le tribu-
nal al ét4 bieýn Iéiqffr, ce mel sewble. C'était une question dt, minutes,
même de o 'ls qui était en discussion, entre le moment oit vouts
aviez vut mon p-èru i-t oelito ma mère est entrée. Et pendant ccs
quelques secoudtes, le crime s'e.4t commi-î. L'assassin s'est enfui...
a pu p-.ss.,er pir loi brireaux. .. où vous, etiez seul. . .oùt vous aurmez

assuémunt emaquésa fuite, sion déesordre, son épouvante. .. Et
vous n(i&viCz rien vu ?

~CocluioniiOn'et(,lit froidement Mîstýciirot, il fttut Cher-
cher, po~u osle voitle.z, entre ceux qui ont approche (le vot-C
père à Cette -.laite, 4suprêmte ; les recht;rehes vo.;t se restreindre

smnuliret<mtcar von, avez à choi-sir entre Jordanet, votre mièreý
et moi !

Gérard devîint pâle. Et ce fut (l'une voix suiffoquée qu'il dit:
-- M:[sci.rot! votre pairole est unt blasphème!
-Un blasphème assurément, car votre sainte femme de mère est

incapable d'un crime. Maisfjai voulu vous montrer d'un mot l'ina-
nité do vos rechçerches. Ce qui est un blasphèmne pour votre mère
ne le îierit p ts moins pour moi, et en (lui peut ie faire excer
d'avoir Iprom<mriecè le nom de Mine do 8,%venaty patrmi ceux dos Cou-

pabespn.~îl.sC'est d'avoir miis mon nomn à c-Ôté (lu sien1 !
Cktiti pren.uièr. [oi-) que! le nomn de sik amère venait d'être jeté

a ),G L~r tl, d isw c,:ttfe a fEd ireo.
I)ésormaýi-î etumîréli, iuaîgre son uffcction filiale, malgré son

horreur, lé, nm revîcendrait, btaunL car, <Iti m.ême Coup, et
sans l ' omloir a~uén ,M;,'scarot, eni évoquant ce mo-, veaitt
d'insinuer à l'espric du jeuneyi huK)aîmu les miultiples; détails du iiirtrer
de son père, dont vmuiusL'uŽtétramiigreiinelit frappé. L'horrible
soupçon deviutt ête ln à feiormner, et, touijoursi Gérard enrpo-
serait la pensée ave épouvante.

A sa sortie, en tratver ;;arît lit eour dIe, lhôtel oâ M. deoadir'
s'était i.tléave.c ý ; <yN[eeto fut obi k de e ritng.ýDr (le
côté pour l'ukt titii. à nCoupé, à liatérieur <u 1 jlil atperçt.
la veuve de S ivenay auprès di'utjn-cle. Il 1) LhiJii, la t"'ýtè
dans l'e!«poir (le fle pas t:-i ~ ifml Msrur tcl rosie(,, avait le
visage tourné (lunt autre côté.

M -'rtfila letmn erièro le couîpé et sortit. Puisi il se
posta à, laill d'entree.

M. de V;Limliùrics lcýcoit. dul coupé et tendit la main à Margue-
rite. Elle mit Ipim,-l à terre et passa dlevant.

L'atlLction de-deux. ê'tr;cs uai-' aiprès avoir triomphé da touq tes
obitteics sù tr;ahit illant leurs lnro!iîres geýStes.

MacLrto ervial e rcg"r duot-eree dont le colonel avait
enveloppé MI Lrýrwirite en vaiît à (Iesc cndre de voiture. Il mamr-
chait (leý stupéfaction on sýtupéfakction.

-Oh ! Lie dit-il,j , me rn,ýeigaierâi à tout prix!
Comme an va le voir, il ne luni en conuta giière que la peine (le

faire jaser uin pfrimirt qui le cocher dlu cotups avait reis Son
chevil. Il l'L)eaau sortir~ de l'écarte, et lui mettant nue pièce (le
cent sous dan,; la ain:

-Un petit ren iciv crin ? dit-il. Est-ce que monsieur dû Van-
dières vient sýoLve-nt ici ?

-C'te bêtisîe! fit leý palefr'-nior.
Et .4'acssrant que la ièc de cinq francs était bonne:
-Vous cfi voulezý; pouir votre ' roue de derrière ", pas vrai ! Allez-

y ! on va vous siervir si c'est possible.

È-iepondez àt ma question.
-- Facile : le colonei vient aussi souvent «quel le service (Io lion

régitint le ! ni permect. Vouli z-vous savoir pourquoi

-R ljiitcz cent qous.
-V t l â?.
Le palofrenier c-nipocmai lit seconde pièce après l'avoir vérifiée

cofmme la priiéro.
-Poiti-il:oî ? lit-il. Mon ])ieu ! c'est bien simple : parce que le

coloniel et encWr dans lit lune dc miel, une lunte tit peu mûlire, mais
on1 (lit <ee ce -onilt les luts dlurables.

-Le colonol est nikonie 2
-Vous voulez salvo:r ave (lui

-1i-t 'tiz cent sous.
-Nf i là.
-M.lueCi : le colotiel est muîrîé avoc lit veuve de Ni. deo aear

vouis savt % l'uni, ce iiimmnciri à (lui Jordiinet at fitit son aill*iiro, rute
Daunnu. Ç;t vous elete, ilion vieux ?

Mascarot- t'un-:1, ~e clos nu palefreniier (et desccmîdit leuîtvinrnt le
boulev'trd ile h-erbes. De' te'mp1 s ent toummip4 il s'arrtait, commie si
lcS lu I( I~i uta(jlte..Alons, untiti t 1'e sOurire pI issait s505

-Lu li;s ne ')uatchoi-ir nmieux, pensait il. Sûrement, cil ilwm
ehoîis~amtil a été bicît inspiré.

Biený qule ses l< ttrcs- fussc,(nt adlressécs bottlevardl <le Coturcelles, il
dcr-cindaiit lorsqu'il veatà Patriq, danlS 1une. penýion (le f.illliel do
la itue del Verneuil, sur la rive gauchte. Ct) fut làx qu'il se rendit, nu
sertir (le snenitrevueic wc (Jrr.Il y (4ejeunnii sobrement rentra
dans su elmaibre et y re.sta à rêvasser.

Vtr.; qitître- heurei, il sortit, monta, ver- les Chamiips-ly4esc- et
se diiî-iga ver- le B àrs tisi, kt I'Arce I riomphe, il hfî'u et.
entrat il.tik, l' Fae riedllrcl, et là, s'si,à l'omubre (les arbres,
uMli unt b-Liie dun trottoir.

Fl avité un journal <le sl poche et paraisait le parcourir
avéec la t I "ml attention, le teant trè-1 Iaut, tisrsmu lol
dle cK~ tl(rs. un hôtel kizez petit, très; élégant, qui se trouivait lion1
loin do là.

Il se -lal urveiller cttü hô4tel. Et assýurémîtenit il ne prenait
point gard' àt .5s lti' Car lini petit pâtissier, lit mnnev saur lat tête,
pasSa., Io frôlt et se mdi àâ rire

-lé ! le vieux qui lit son journal à l'envers ! Mince de muaître
d'école.

Mwmcarot lui lança un regard venimeux. Il retourna son journal
à l'endroit.

Il resta sur le banc pendant une heure, sans (tonner de signes
d'immpatience.

'Tomut à coup, lat porte de l'hôtel qu'il sturveillait atinsi à la dérobée
8 'ouivrit, ut I'ont entetndit d]ans lit couir piaffer deux chtevatux. Unte
voiture roula avec tin bruit sonore, frantchit le large trottoir et tour-
l'a.Slur la hase htreitait lit dIirection <le l'Arc <le TIriomphe.

Sui- le ièe le Cocher et un valet dle pied dle liitut Stylo ; les Clio-
vamt.\, supej)rbes, î uîrlimetattelés ; et (hans lat Cal'che, "Ille,
pe ic]tëe cit arriere skirds cous.sins volats., tiojune euimne,
dl'.lluire laturiiissammte, belle cantne un rève, d'une hiteut6 si délicato,
<.t si p.it qu'elle *eaiblatit fuigitive cotuime( une- tWI»rition.

C'était cette app;trition qu'il uattendait, qju'il regardait. Et il
scmmblalit, àl cetlte mimnîute rk-pidc, 4li'il n'existamit plus rien ail mnonde
pour luii. Sou journal était tombé, elmportté- patr tin coup dte vent.
Et il im<lmirait, il sje peasathour ainsi dire du cette figure, et ses
do(ig'.4 tremblaient, et son pâle viýage devenamit p1 il' pâle, et sels
lèvres imnces et blanelie*;msiei échapper dles mturmmures confus

qnaceîtuLentdes- regairdstatô durs tantôit ten(lres, <les, mur-
imureus où il y avait parfois commne desi supplications et parfois1 <les
uiinnce:i.

La jŽ,une, femmeo pai"t sians le voir. Li- calèche fila vers lesi
Chniiilp,-EKyst'eýi. Il tortit de son rêve. Brusti,înent il lie leva,
8 'es'ilyalmt, iL fron~t

-011 ! jo veux li revoir, la revoir encore.
Et il ii, jcta dans unt tiicro (fui montait la cliaus'-ée.
-Suiv z ceýtte caleclime, là-bas, (Vms laquelle vomi voyez tino feîîînmo

en oleclaire, ton«z, qe:< ui ptend l'avenue <lu Bois, deux cltovaîlix
noqir:i, vite, rme la lier' Lz pms <le vue. Snivez.la le plus prèî osbe

l trembtllait. Et il c:ssîyait ton jours son front emi sueur.
-Il y a (le l'aîmour, dlmime? f it le cocher en rianrt.
Le( li:cee partit. Pemîdatit mine heure ou dfeux, daim les avenues

du l}nsi. (le ilîoge 'iltsivit lat clèchle.
Lu jeune femmne nu s'aiperçutt pias mie cette pouirsuite singuièire.

Eille c~:i là Commixe imie rcim,e, emn plein triomphde, recevant par-
tout dlus ,id ut4 et y répuondmant à poimme, <d'une trè.s légrère irmciiiiioutl.

Lr<iela Camlèchme rentra dlans Paris4, le fiacre do NIascaret était
encoru (terrière et, quanmd les d,îmx voitureï descendirent l'aývenuo
Frniedland, le cocher se retourna vers eon client:
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-l"ut-l ih' psqt'àbout et tuýrer dans l'e'uric, avcc Cocotte,
clerricrLe ln petite daine

Ccli. pou~.t tuc ire e\ d'une Sonibre méèditation.
-Art tez.ou>,dit-il.

Il~î. ~fl e pye. E t iîlr le nienie tîcl out il lisaâiL soni jour-
nal toLà luîI d :lI.i 'arilcM pluce, attexîitif à tout Cc qui
entre it di l'lîô-cI à eotc qui enl sýortlîit.

G- fit î qwe îe suir li, surprit. Il )le pnret pa s'cin tiporev0r.
Il li'av''.i pa% liiîîî, salis doute.

miu !i(*Iii , toi Coupe Sortit diý l'hôtel. Il fis-ait ûocur.
M i ?)u i' li! 1"l; Vk);i, tribi il ileifl - Imrtit quec i:t joulle

devuit -v tuîîve,.r il suivit le coup6 jll Curnt jusýqu'à
C(, quil rîcu IÀ;Y , uaiace'., ave lequel il recoturençat la poursuite

de îupi.~îii
Lapl U ne fut pe lïîue Le ctl[pté s atrrêta devalnt lù

Tlhfîatîv.- F'raiiçi Lormique le vieux descendit, b, jeuine fcinuîe avait
(Icia à(i p,îru (1tli l'cl qi CorLditiaIit 1-ux logea.j

p'licîiii prt un fit.uteuili I 'oreetre. Oni donnait " Ftaust ».
Mu-c ot îîîv1.( teî- pi - rgsirdA' 'tficho. Il rio vencit point

là u L.Ut leSpi etci l vnil pou -~ felîîîuîe. Eât pendant tout
le sseeii .rgrd.Lortsque les acteurîs éieînit elicèe ami

dlit-. pi>.- aitirer l')4tLeîuition, il fimhit semiiat d'écouter, ayant dlt
reste 1'.spii. iÀu d là ; lôi que', le rideau ,~ttbaissé, il se levait,
et ýcs i.eux in'bits Hiueî fouiller jus(ju'au fond dc ILI log; oit su

i I ral<llrîs<. be.au té l'enivrit iiiltsi. '
-Elle n ie re:gardlera (louc pas ? Elle ne virra donc pas que je

sais ]à\ ?
Il-t3 sti-ae li, il t flet, lu,;i yeux (le lat jeune femmtie paruirent

se dirige r vérs le Loin <lu I'orch(-,tre où il avait trouvé linc place.
Oit 1 ùtt ditiîa, à bjic-uî Iii coii-idérCr, qu'elle aff'ectaîit de tenir

lu, re-ntrd lutieanlixe3 dlans le sesopposé Î% celui ()à si- tiou-
vîtit iMaiseiol ; iii qu'.nîli\Iîce avait le (los tourné, alors <1ue

les~ ~~~~1 acî'il oain , ux reprises elle abaih' eslu e e:
nloirs oit pwýiL titi <ýci:ir diroiiiic suprêne. Et elle ettt, ennim

w!ii (Iossî :td ses bluinchiis èpaules-.
il fut <l.ns 1'tse lier, lorsqu'clle passa, disparue sous ses dentelles,

lit len - meiii ptied :ouiean .% robe, et passant titi àe,~cau
[iiLrClv! q!e'c-l eiuse'at Elle ne le rie'«trçIa pas encore.

Il fl, lu d.,-.-., perès de L. ';oituire, lors4qu'elle y ete
Ptl.!.qui. !e valet do p&ed tenait lit portière ouver-te. Elle ne le

vit ïlus nu:i luts. Et hhrtn,à ette, .'uecoauide- là, il riltirniura
- M u b d'ti !e

euas iî' n'îrtenidit ricn. AI(urs, dl'un ra3 chancelant, et coinule
fi-lp-'di î's:c ubite, il reg(1agnia l'hôtel oit il était desce:idu.
PvI'iîdarle !tiaj des lnrîes, <le vraies larmes, misu rion point

îlnic. 11011 poiuit dIL dolucur, cles laruieis de raget, co-.ulèrent, mies-
sautles4, di: ses eux

U, iviid. tiL.î,vers8 det here, la, n Friedflan<l le reVoyait à
laiête j.o ),.è.; dle Ilh)tul 'le cel le qu'il ýiviit appelée Miiriiette.
Tl»tIi.,.u ui 1Ll 1î- iùîe de, fp~u.i ruut w, dèeiilur h

Ufie ~ ~ ~ ~ ýý lt-.' 10uu. gu*ve curl& -ý '.u ; onî1Cr à l'i~lSus
lli;ili uV.it LidvtisErJi ide.- (t son buste lch.siCO'n<ne

.i p. rtcur ':t Il enra WCoucierge trvratla cour.
-Je îtl-îs<P tului Mitu'întte.

e-1 -i-seudiiiie 2 Vou; râ'(UtCs pas un dLI nos fournis.
setrso; ii ne<-iupoli pas <y'. ;ç<ir vil. . ...

-VOUS lietîae i.iL5 ve. .. cela est vrai. ... niais votre mai-
triZuî .tt Çfll;.. Elle niie recevrat.
-l"i.î(tXC'.-îu dii- doutur.

hi tilel Iliiit,;- l~ l i llna eli-rte.
aivus L r nitîeà la fciime (le chambre. ntrez

cii ~ il ciic.o ouup 'lîe ur la catrte qu'op lui tendal;it.

il!.-- ' ii -r:,rle i.mlo ill irad un P.,11 inquliet.
-Vîl~ire liîuut, et e' uuî'at ic po r répaV-1- un coup

Pl f.it pi uêi':pe-rtie d-c !a b.tîiu le du, aiuer d'hôtels.
Il iîsî,,oi u.cinq nîrue 'eoièe t ' c-ýte venait

Vêtri eu t:ti-iyMuîette. tLe nmde NIa.ýcarotb lui fit froncer les
lu,1 1 CI

Eti ho e'tii-t a1, laItin C hinhîr: c r:ti a.ttendai t

La lcîîiii 4t 'e lk o-îibîe a.il.it sortir. E~lle .4'arrêt!t. ïMarinette
yert iit il Lil

-Aiir. t ir-,iîruîuri.t .l ',il Laut en finir,
Et «t 1p .iOItUt

- c ['a - iltrt, i..

La î:e. cij ll.-Lliît lu1 usao apuparut bientôt -à lit porte du
puetit sItua pc 'tiulit 1, t'ait (îeou lu île î'uJes bas,, oit M trinette

nttvîîli-ut.Sur li- S, iti, l:c vi-u 'arrêta, coiae pétifié. Marinotte
le deaiLtî'uniî 'il <Lir.

-Eh bien, entr-i, dit-elle, pui.ique vous l'avez voulu,

il fit quellues uýas et, ei uIrît n fauteuil, s'y luis.sa tonmber.
-MaUre, dit-il, Moi-rie

Eiljoignaiut les fiChu dii., (Luis ati d supiate.
M, ir.ie, ý7o- (Ot :fi iRsLe plin J. VOI14 le !iâVez bienl, v ous

lui uvez rondit indi.. lz vie Iitl ,e':lu.ueue ele a reconquis sa
libci t., 'jl iidèluici' -co Vous~~ il'il euss plus 'icvitnf' voui) que celle
qui esýt e0:ouinue soo l;. iuand u, 'nt Que dé.sire.Z-vous ? qu'êtcs-
voc-s vc-n:i lui leut'k ?

-Ii--- je mt' p1i 1 I;i>a5 ie peSseî' dEl volu, voir', etje viens à Paris
dan iesYpý) ii niie ilu \-ou y u-e xî..r, du vous y a-diîilirer. . . de

me reptîtr!e (le vo aeC... u j i l', to)ile el'týqiie fois le dés;es-
Poir et la rage ici coaur. .. lua~ lu jne léa. .plus amlou-
reux . . . Marie. . . pals anir-u

Et 2C., 111einsý î--'ei iOîtes, et s!ulate.Elle haiussa les
épaules ddugeieîît

-Coye%. voiu' que je îi le 1' sz-eeh;- i îa
-Ah ! vous le 'uvz? Vous îî'az pa if oie.

-Ecoe itr, Voui <i-d Z snwbbu!.'-t 1. n tteri soýâîe,,
VOtl5 Mf'aLi.vv !Slùii 5ol!ii- u tir ' let' jevs ai rtov

-C'esit v'rai, c4 vrai. Et-' 1pas uni rùg-arI, sîen, rien
-Mon clte): unon.îeur \a-cuiru, ' voust"" adl liimu out à l'heure

cequ', Voit-i Il-.ý, si1e 3 'la ii.Vu :'.eýli l i ~pfd
il dit, v iî oix eLilfe

- rjje '.ous r i nitw à, vaeili. Jc nie peuxp!ui vivre
salîS vouls. Jeý voud'rÀis voLs voir oiiî jr c, qiti s'esýt pussé entre
110L0S. N'ý- PL1ui'riz-Voi.. ., ut nle Iuek-vo - ; rep)rendre notre
vio commiruie, ?

Elile eut uki granid érlut îLc r;i, si iusîg qiurvu,<ue dus larumes
lui en Viârcu1t ail.x youx. C

-AlooS, Je vojis 4tw Vue Il-,, ie îunt"-Z plis~ en disant (Ille vous
devett--z roll. Moi, rutUl' oiè . 'ous lat vie qule vous mn'y
avez fiteý ? Il n'y fut piv songer, ioua chou'.

-vous 'éi pas lIZ S:uil. Et -À :u ddvâds "7ivre avec tous ceux
qui rt'adlorent!

L-3 vi1ai d Mascatrct, -at~'. une. expî.'sil féroCe.
î,je -cscp d.-Io tolit polir \ ,,s avuutu'. ât ioi, à mnoi <le

nous'eauu elt p'orr toujours !
Elle le vos-tr cnuî~4 il ~ene
--Vouîsl êtes plu~s flîtuiI'l ;"Cet'.)ig r*à,d:t-'eIIU Souriante.

Je vous reuîuC. commeI prîi N ps c
Il u'umPprùclîa <d'elle.

-'i dit qu povà ur Os t' j'Ctaii caplul;c de tout ; ne l'otbliez
p.Jen3 t-c-le, pa <evanit U 'iî,svz-o- bien?

-Je le i.
Et ýàpï,è.s tu aup' oit il y c a umii un rogret de son passé
-Asseytz-Voti-s dolle, M. Mi-clu et, et !asn Idit-elle froide-

ment. Lorbsq1e Vonsm've . u9 il y a Six tur,..j'étis4 pauvre
(;t orphline-t ; voi-s tterusU n' il latrd pour ilîoi ; j'avais dix-

hîuIL arts. Vous et'. avivz ip-*es uc ciuiup-nto. Vous; èticz veuf£ et père
d'Une tilSa-U:1u l, àgie'b i;: ufs. Je po-aspas vous aimer

d'iliioni. Da tiio:' jitC, (tidîîe' n awitié hicn franche,
une afîè etiusn iîèîepinu nir ut~ pitiz forto que de l'amitié. Et
c'eSt lfltfl ein tiielet, quef jec Ouu o ioi-i lorsque j'aicceptai ]l
i-nain qui, vous une *îîikz CL! qui 'uic d-écida, surtout, ce fut cette
enifanît SuusTeoirc jili', je ie (Iii qpie bienitôt cette enfant allait
devenir jeutne- fille et qu'élle scrait bi,'tseur et que la vie a4in.4i, côte
à côte, pouvait êt.re ttès dlouce. Hilic aurLit pu l'être, eni effet, si dès

p ~remier' n.cis de ou mariage', vous ni'aviez pa fait de notre
uxseleL enferlcîîiale

-,;c s.ous iisu
-Voils 14'iu.2sje -'c in le trai,'e, i1 à) la ft%çon de quel-

que luêt-j !u auviig, c.r el n'y pl.usrii cii-ex VOWi iii la pitié, ni
nnîî.ei'uî l;dî,Jde l'iîm0 Quevotrýe intelligence, comme

tows '.os iîsiui-uieie riectur une idée fixe, folle, une
jalosIei f'éû~, nalai\'r, eeeU, soîus portiint à toutes Ies extré-

mitsVoesIu.isli eiuu~ttî-;tutes les îdgnts toutes les bas-

-je voU iu'l».

-Quellvie Vic 1tuppra deux c-I Je croyais toujoura
queniareiouîito, jiîr:it1'iX vla'- eretj'éta i pête à vos

r'endre ric z C,' 1ut('iî qU. voqi:, :,ermublic7 prendre à plaisir de
détr'uire cil iièi. car c'est ,'0U-', et VOu.i u4cu, qui m'avez perdue,
(lui îi'''z .udut~ àu eetc c.il otJ iiitî~, vous entendez bien,

Lt escoîd' urLu: gifex l u .eiui ayé sur les. mains, le
front ir;lvv'î'é d'une r*.. , 1iè''l en eum Vuii otàcu
le passbé odieux. l oA, vlm v.itl otàcu
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chaniteurs -cet 1st<. 5 'À le nni~ts il 'te.be c-t
Ù11 leur siiLPPI - rSît' , ,):l e. 5>, .~t V '~L5 se).ZJ otr u

qu'an d)eî'i,. <î la i~ îeUe c 'î"itd i
"Je sui d'avis .emmât le DmUsea A .ii l i

Suc'té qpli il Sil Lls'ouvrir li; 4n cit îc:.- s;ii vctseutr
Cattherine vi.ou.

Tous furent dqe i'-,. r 'U. iMo!<rt.

la YrCý îbilo

t"ad".rd arriva lesîltdeîaî }eriauo
-Votre déPche, dn ~rsîr<e Utr'eîsc aetparvenue au

moment iflêflC-, oit lu iwl <i-ipo)1.L-i à ventir ici..
-Vous aviez de-i nmwuvell de W iac nouvelles à noute donner ?

s'écria Bîanre.
-J'avatis Ï.. t'eus rei Ire dûsn îd' uLluî,dursi lsLémrtr-

ciles aUIxqut 'île';, sur 4Otr;'dI- J;: <le- siliIvr-....
-Parez, oh1 !~. z, i îîeir;!
-- Je suis allé.. à 'usi' la, ws ''a' Llî. .J'v ai Vil Mrî. l rtiJ. Je' ic

uis fait ra'.oater pit5 iI;LJ iits 'lwe e . ur la awr . do ' le-
soeur ensevelIi :îi' 11r' ';l' cI. , ii.g &mS ;'i les i )<e5 i L
Trie-nt. C-.ttc fiuîetn-< J" . ýs. :ce vo:î r, un'. îl,5 i', <uP li

(1) (3oiiîninnc,ý daum~ Il,- No -Ili '27 itvrsi

des Roses. Elle portait un enfant rovtu.î. Votre lbeau frère,
M. (htsýton (le Pervezcîclière, coîiduiýýait la 'o.tur1' à it ev

-ln enlant ! Cette 'lt'uni trîeIL ii e it dýîtl i lý -;k Ii .îs'é-i

- Oui, ial»title, cette &fillne, la nurri-ice ijl S Viii t' it ' S' 't iii

po tait un mofmt, lei vôtre, dans ,s blras. ., L . ~ lit iîriu
ont péri. .. i.leo t'venChuu(', pI'QCi î' à un's do sug do':. êl' tVoi -

tuec qu'il condiatit, s'est dassa cli Lac, frir !ie eli'.
1-enaufi et 13lanche e ng!iècttoLut pâles.
La récit (le Waal condtnnMiat eelni de (3stt l Un w soitn

trt&s d'esloi.
L'uagent poursuivit
-Cette decliaition, le (luo~îtee p pIi'iii'u>ronhîes dge

cIe foi prouvenît que votre etant est mort insti lIos'' t;liLnorrice.
-Mais, monsieur, interrompit Buiclile it'avi I 11' i 0, 1l1

Gieorgct,, mon fils, i été élovëe alI1ji (Ie iii01 . l<.id;t IlxMi
ilnuîles il ne s'st Pasi pMa LUi seull jur 'c:uls q' ut'il sos i1054 !'li

Eit vous prétndez être sûr que îiin enfant est iiitîtt i.C Itut'. iVcsi
iiprùi sa nai-sance ? C'est dýC la ùflic, îioilieur

Fîu(lzxrd semnblait hésiter.
-Perez, monsieur, pixrhs' zje vous cil pr'ie.
'it Blanchie se tordait les îi.

--Mdaeveuilles la'écouter sans. Lîlielnriscitlue de n
récit vous fa,ýse mi'interromlpre.

[Le policier s~e tourna vers R'Žual,-.
-- monsieur, que blqwgnatm ion iiretn r que Vous aItt b. s on IVCL

e'n m'entenant parler ne idiordonnwdî jus le sîIene".ý calj js vai i 'lin
la vérité, et di, cette Vérité, si turriblC q1l'(Ale Soit, sod iî-t pour v'ous
et pour madame cotte évidee l'exiLt'mc dle vuii e IC.

-Mon fils L .*. Mon G rg' .Il vit !. .el le vré .Vous

ne ue trompez pu' mon.sieur .Vous ne vLbrow u pwr Voit;-

-Non, initdaifle, je ne v'on., aueIli ne iiL'îSilse, ; je Vous le
répète, votre fils3 vit.

Blkuche se,*j"tzt dans le s do son ni mi saugiltnu
- P',Lr.!tuç îîîoî cher !'uu E:it -e; q'î's j i .u\ oi us 1* )1I.' Je

ne cmîrprcnds1. plus. . . Ma tête Sc pî!rd !ess euî iî' t ittôt t
vivanft, tin tôt est enseveli lepLLig vingt 'ins sens uni Uneuuin do

n'iige L .. linand, aycz do la fomi; rer~L dlux !
Riand <le Perx'enchère prit le ui î'hi 'l! sm en. dua iIs Ae sien-

nos etL lit sigi3 îun policier dte continuer.

-Je ne parlerai que dle ['enLnt qui vo1is ai 'Cé enlIivî (iu petit
ga-r'on qu'.s vous appuliez Co . ..

Ces: polscscouërçnt Renaud d'un 'I4s.

L'agent dle la sûr'eté disait:
-Cet enif!%nt vol-s' à été volé pr uli oiieilieîl ii, Ii nt niouîuuît

Mîciwl Aknspaeh . .,. Sur l'orle dle qi 1,. 'J'' W pq lC 'lécivri r.
TJai ret.rou ve la trace <le CAt hîommîie et l' n iA utin puîrit, cu.11i
Ferance. l a'.';ut éeluapjsé à <roi ra"és.uI à on boni:';-' '. lino

laune filli., noimnée MV'0 II1',st'jtii ... il >1e5 iU îrt.

-\~peh 8, it it àe Icr pir< i':.[,Is lui é t's"<it I"urrcit
rIcLieilis dans uin villege de5AIpr

bimieine, ;a.tvto'ue (1 la p'iurit im uoutd s lLopein't ; ci tic

iîui à kéuL'al bt*ave qîuu' qui !.i v;iL rse Ii.js:~ le
nei (le l'enfant et ILes ircissî s'r ie.~< l avait, cIe

enlevé ...
-- Et cet cuVant était le îîîien ?îîut~îîtWe'

-Gin, fli.dtune11, c. ttc enfat t ét1iL pu " tî eti t t 'ir Il vt',t
LI'( 1etempirs dans11 lI Chunbiîiire d lson ' liSiilî'eI là.t uLde..

ci à.Vîit ufle lii le dlu uiîie âgc que vote~ W y. les~' deux inertt , al
îmatcoý..ie frère ct5 uU 0qi. lt 55.i .e liii jl, 1111

inconnu vint dans3 lo y*,tys, Il s'c:iist UV ~la îi'' . îîele
votre enfant. .

''Qu li (lit-il ? A quelle!s ;iI*roynll is ina . i1. ' -il couuiî
Ccete" ' ilu<re ? (ia l'iLgii)i'. 't'înu iîr s.; '-t q;cil, toiit

triîpé' dle pandLysiu et <gim tes <lex ns:-. uL sp*îu ustîc-, ','sîui-

-Edt cette trace% cil l du ilin enl'uî iti <il 'etma IWA i nsi i;le-
tacnte.

-C ttetrce, je l'ai rectrol'v.ée, rîtlni',~5~>it!''.ii
-Et ilioni fils est vit-ll
-Oui, mîadamne.
-Vous savez qui il est ce qu'il a Lait ce ou'l W -t iveflh
-Je le sais5, Madamne.
-Oh ! parlez, iion4ni&,ur. Oh 'lte-i otnt cic que vouîs avez.

-t. ie ' i aîîîri. ii'il, Li' % co,S ltpliý'i à

le vi1ar les Alpres dont ile vo;i ai p~<- ' ,ql'~ l.t5iIs

n'.nit le;î incutli i par 'stluriuî: l).'.'ni-ý-,nd kt lr iii;- -;o''
li, Vileïuse. Ci t u Ysut 'iappiris c-t qPmun i- u\' etn y pourir
cîsllppr à Aspîtcl et à l'îincîmn. le I Mer:uin' amon immo.wcc iil

une partie dlu la Ii'rance ii chantantî et eiijouanut dle lav lb-
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-Georget, lo frère de Fanchon, serait mon fils !
-Oui, madame, GeorgtA, aujourd'hui le lieutenant Georges Ber-

nard, jadis protégé par Mine de Beauchamp, est votre fil....,
-Le lieutenant Bernard ! Mon fils!... Vous vous souvenez,

Renaud, de ce jeune sergent rencontré par nous en Alg.rio, dans
uno auberge?... Vous vous souvenez, R"naud, mon cher Renaud,
de cet enfant si brave et si beau s'élançant an combat le sourire aux
lèvres ?....

-Si je me souviens de lui, ma chère Blanche ! Et-ce que je peux
oublier que je lui dois la vie ! Est-ce que je puis oublier que, lors
de l'attaque <le la ferme de Camuset par les KEbyles, il s'est jeté
devant moi pour me protéger!

-Ce brave enfant serait notre fils, Renaud!
Lia physionomie de Blanche s'illumina de joie. Ses yeux brillèrent

d'une lueur d'extase.
-Georget! Mon enfant! Mon fils ! murmurait-elle accablée et

ravie.
Soudain, elle se dressa pâle et frémissante:
-Vous avez la preuve de ce que vous venez de nous dire ? deman-

da-t-elle à l'agent de police.
-Veuillez, madame, prier la comtesse de Beaucharmp, Mlle Si-

mone, sa fille, M. Delort, de venir ici, et la preuve que vous me
demnandez, je l'établierai devant eux,

Lorsque tous furent réunis, qu'ils eurent appris la nouvelle appor-
tée par l'agent, celui-ci rappela à Mme de Beauchamp les circons-
tances dans lesquelles, à la prière de Fanchon, elle s'était occupée
du petit prisonnier de Noirville.

Il retraça le chemin suivi par les deux enfants pour échapper à
Anspach Ilimontrales pièces de justice qu'il s'était procurées donnant
la date de l'arrestation de Georget à Laigle ; déonitra, par des
témoignages recueillis par lui, qud Geovrgt était bien le petit gar-
çon qui accompagnait Fanchon ; bref, pénétra chacun <le la convic-
tion que le frère adoptif de Fanchon était bien le fils de Renaud et
de Blanche.

En écoutant le récit du policier, Simone tremblait de tous ses
membres. Elle ne pouvait prononcer une parole. Son viage, encore
pâli par les souffrances passées, se couvrait d'un légtr incarnat. Ses
grand yeux bruns étincelaient de bonheur et d'orgueil.

-Vous l'aimerez, Simone, vous l'aimerez mon Georget, mon fils!
s'écria Blanche en couvrant de baisers le fiont de Simone défail-
lante, enivrée.

-Je l'ai toujours aimé. .. Je n'ai jamais aimé que lui ! répondit
tout bas la jeune fille d'une voix trempée de larmes.

M. Delort réfléchissait. Toutes sortes de souvenirs lui reve-
naient à la mémoire.

-Oui, finit-il par dire, voilà le mystère que je ne pouvais percer...
Je crois en vos paroles, monsieur, dit-il à Fadard, vous avez raison,
les choses se sont passées ainsi que vous venez de le dire ; la certi-
tude s'impose.

Il reprit après un instant de méditation-en se tourrant vers Mme
de Beauchamp:

-N'êtes-vous pas d'avis, madame, de faire venir ici Catherine
Devoissoud et de la questionner ?

Non seulement Mine de Beauchamp, mais Renaud et Blanche
furent de l'avis lu médecin.

Fadard invité à rester au château s'écria:
-Je n'ai accompli qu'une partie le la tâche que vous m'avez con-

fiée; il reste la plus importante à mener à bien.
-Laquelle lone ? lui demanda Renaud.
-Permettez-moi, monsieur de Pervenchère, de ne pas vous répon-

<Ire en ce moment. Je dois retourner à Paris pour y con-pléter cer-
tains renseignements.

"Je viendrai vous dire quel aura été le résultat des investigations
nouvelles que j'entreprends.

M. Delort lit tout à coup à Fadard
-Mais, puipque vous allez à Paris, ne pourriez-vous passer chez

moi à Passy. Vous prieriez Catherine D.voissoud de venir ici. Elle
vous connaît. Elle n'éprouvera aucune crainte. Cela simplifierait
beaucoup les choses.

-Avec grand plaisir, monsieur Delort, répondit Fadard.
Il partit dès le lendemain pour s'aquitter de sa mission.

XXXII[

Le vieux Pablo a tenu parole, Il a découvert la maison oh Fan-
chon est prisonnière. Non peint qu'il ait vu la jeunie fille ; elle est
séquestrée dans l'intérieur des appartements, mais, Pablo et son fils
ont reconnu, sortant le la mystérieuse demeure, les deux hommes
qui les ont assaillis et ligottés.

Ils résistent à la tentation de les poignarder et vont aussitôt pré-
venir Jacques et Georget de leur découverte.

Lorsqu'ils auront arraché Fanchon à ses ravisseurs, qu'ils l'auront
rendue à Georget ils songeront à .satisf-ire leur vengeance.

C'est le soir. Il faut agir avec prudence, car la lune brille dans le
ciel ; Jacques et Georget s'avancent lantemnt, se dissimulant der-
rière les arbres qui entourent la maison où Fanchon est enfermée.
Ils mènent par la bride leurs chevaux.

Pablo et Juan guident la marche. Ils rampent parmi les sentiers
encombrés de lianes. Ils tendent l'oreille, scrutent de leurs regards
aigus la forêt mystérieuse.

Une trentaine (le pas encore et ils atteindront la dmceure dont les
murs projettent une ombre d'autant plus tranchée que tout le reste
est éclairé vivement par la lumière argentée de la lun±e brillaut dans
un ciel de lapis constellé de clous d'or.

Il faut gagner cette ombre protectrice.
Jacques et Georget attachent la bride de leurs chevaux aux

trones rugueux de grands arbres.
Sur le conseil des pêcheurs, ils vont en rbmpant tenter d'arriver,

sans être aperçus, jusqu'à la partie de terrain que l'ombre recouvre.
Les quatre hommes sont à plat ventrc dans l'herbe. Ils écoutent.

Nul bruit n'arrive jusquà eux. A peine une brise légère agite-t elle
les feuilles de la futaie. Pablo et Juan, allongé,i sur le sol couvert
d'herbe, glissent lentement.

Jacques et Georget imitent les mouvementi des deux pêcheurs. Ils
ont atteint sans que rien partt déceler leur préîenee les abords de
la maison, but de leur expédition

Il faut y pénétrer, maintenant, s'assurer que Fanchon y est véri-
tablement enfermée.

Pablo et Juan croient que la jeune fille est gardée par lurs deux
agresseurs inconnus.

Gaston et Montîiglon sont partis à cheval dans lajounée ; Juan,
resté à faire le guet ne les a pas vus rentrer.

Pablo expose en quelques mots le plan qu'il a conçu ; il s'agit
d'obliger les deux gardiens à sortir de la maison. Lui et -on fils
sont munis du lasso qu'ils jvttefnt avec habiltté ayant été quelque
peu gauchos - gardiens de troupeaux dans la puîpa. - ILs abat-
tront les deux hommes. les ligotteront, leur attacheront un bâillon
sur la bouche... Jacques et Georget, le revolver au poing, s'élance-
ront dans la maison, menaceront les femmes de leur faire sauter la
cervelle si elles ne livrent pas Fanchon.

Ce plan est approuvé par les deux jeunes gens. Comment le met-
tre à exécutiou ?

Pablo réflWchit s'il tire un coup de revolver en l'air, les bandits
peuvent se barricader chez eux et attendre l'ennemi derrière leurs
murailles.

-Que proposez-vous, Pablo ? questionne Jacques dévoré d'in-
quiéLude.

-De mettre le feu à la maison, répond tranqnillement Pablo.
-Faites ce que vous jugez utile, Pablo. Je ne reculerc.i devant

aucun moyen pour arracher Fanchon à ces monstres.
Juan et Pablo rampèrent dans l'ombre, Un quart d'heure se

passa. Jacquies et Georget accroupis, l'oreille tondue. es'ayaint de
percevoir les bruits de la maison. La voix de Fanchn peut-être.

Non, rien, aucun bruit ne traversait les murs, aucune lumière ne
se voyait dans cette muette maison aux volets fermé.s.

Soudain, un crépitiment, une lueur, une fllammîîe, puis, dix sélan-
cent de toutes parts. Des gerbes de feu s'lèvent dans la nuit trans-
parente, lèchent les parois de leurs mille langues brûlantes. Elles se
tordent comme des reptiles, s'enlacent, se séparent, se joignent de
nouveau.

Bientôt, sur les quatre faces de la maison, une seule permettra à
ceux qui l'habitent d'échapper au fléau.

Une brise de terre assez forte active les progrès de l'incendie.
Rien n'a remué encore d-ks la maison entourée de flammes. Tout

le monde est sans doute endormi, les gardien; et leur prisonnière.
Jacques et Georget frissonnent d'épouvante. A tous deux se pré-

sente cette pensée terrible:
-Fnchon ne pourra s'échapper! L-a malheureuse va être victime

de ce que nous fai',ons pour la sauver ?....
Des cris de femmes ret!ntissent. Des clameurs aigues, déses-

pérées. Des appels suppliants. . ..

Parmi ces voix ils croient distinguer celle de Fanchon
Jacques et Georget vont s'élancer vers la maison lorsqu'une porte

s'ouvre. Deux hommes s'élancent dehors.
A peine ont-ils fait quelques pas, de leurs longues cordes armées

de boules, le lasso de Pablo et celui de Juan les enserrent de toutes
parts, les renversent. ...

En un instant ils sont bâillonnés, réduits à l'impuissance, à
l'immobilité, au silence.

Jacques et Georget, le revolver au poing, pénétrèrent dans la mai-
son par la porte restée ouverte.

(A suivre.)
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GEORGETTE AUX CHAMPS
Mlle Georgette, une grande fille de huit ans, va quelques jours à la

campagne chez sa nourrice, avec ses frères Alfred et Ernest de douze et
quatorze ans. Papa et maman, des commerçants très occupés, ont promis
de venir les rejoindre le samedi suivant, afin de passer le dimanche tous
en famille dans la saine verdeur des champs, au bord de la ravissante
rivière l'Eure.

Les enfants sont toujoura les bienvenus à la ferme du Mesnil, où on les
gâte en satisfaisant leurs fantaisies les plus déraisonnables. Chaque fois
qu'ils débarquent du chemin de fe. à la station de Villemeux où les atten-
dent la grande Jeanne et le père Philippette, celui-ci ne manque pas de
saluer Georgette de cette phrase invariablement la même

" Ah ! ben! en v'là une gentille demoiselle 1 Fera bon ne pas avoir les
yeux dans la poche quand elle aura vingt ans."

Cela fâehe la petite. Elle s'accroche au bras de la paysanne en dleman-
dant :

"Dis-moi, Jeanne, je suis
donc bien laide maintenant, A
pour qu'il parle du temps où
je serai vieille."

Jeanne rit et la console,
car Mlle Georgette est très
fière de sa belle mine, de ses
cheveux frisés, de ses yeux
noirs aux longi cilp, de sa
frimousse espiègle, de l'en- -

semble enfin de sa mignonne
personne. Ses parents nour-
riciers en sont aussi fiers
qu'elle, et ne manquent ja-
mais de rapporter l'honneur
d'une ai gentille venue au lait
de la Mariette et au bon air Î
du Mesnil.

Le premier jour de son
arrivée, Giergette troque ses
habits de Parisienne contre
des vêtements de petite pay-
sanne faits exprès pour con-
tenter son caprice. D'abord
elle tient beaucoup à être
comme sa grande Jeanne,
sour de sa mère nourrice, et
qui l'a si souvent portée
quand elle était " baby " et
puis, elle a le sentiment de
l'harmonie très développé,
malgré son jeune ,age : cela
lui paraît un contresens de
courir les champs en robe de
vlle.

C'est le grand moment du
travail à 'a campagne ; les
foins se coupent, et les gens
de la ferme sont fort occupés;
les enfants restent le plus
souvent sois la surveillance
du grand-père Philippette,
qui les promène et les dis-
trait. Mais Georgette n'est
jamais de l'avis du vieux bon-
homme, et elle se fait de lui
la plus triste opinion. Un
certain lour surtout, un sa-
medi, où tous les habitants
du Mesnil sont aux foins, le
paysan se montre particuliè.
rement stupide. La matinée
a'est passée assez agréable-
ment à s'amuser autour de la Elle élève son bouq
ferme ; l'après-midi, il leur
propose de les conduire jusqu'aux faneurs à travers bois et prés. Les trois
petits Parisiens se montrent ravis. Georgette principalement. Comme
ils longent un champ de blé, le plus beau que vous ayezjamais vu, le père
Philippette branle la tête d'un air profondément ailligé, tandis que la
gamine bit des mains et s'écrie joyeuse :

" Alfred ! Ernest ! voyez donc le joli champ ! le joli champ ! on dirait
un parterre!

-Ah! oui ! aih ! oui, le vilain champ vous voulez dire ; vilain il l'est
pour sû-; dillicile d'en trouver un pire. C'est de la poison ! de la vraie
poison !"

Que l'oncle Charles a raison de dire que ces campagnards n'ont pas le
moindre goût, la plus petite disposition esthétique. Georgette lance un
regard terriblement méprisant sur le chef piteux du bonhomme, et conti-
nue à admirer le pauvre champ méconnu. Figurez-vous, sur un fond d'or
blond, une splendide broderie de coquelicots et de bleuets ; un vrai bou-
quet tricolore où le rouge et le bleu dominent et se marient dans le plus
gracieux efl'et au jaune pâli des épis de blé.

On arrive au bord de l'Eure qui coule paisiblo et molle entre dos
rives fertiles. Et Grorgette se trouve do nouveau transportée de plaisir,
car ils traversent un pré à l'herbe plus druo et plus haute quo partout
ailleurs, où d'espace en espace de superlhs tiges aux fouilles longues et
pointues retombant de chaque côté on des courbes gracieuses, montent
droites audessus des autres. On dirait dos cierg(s avec leur tête fino en
forme de Ilamme.

" Ah ! cette fois, père Philippotte, vous no direz pas qu'il est vilain, ce
pré. La belle herbe!

-Ça, nia petite, c'est de la poison ! de la vraie poison
-Mais non, père Philippette, ce n'eet pas du poison, réplique Alfred,

ce sont des roseaux, c'est très décoratif, voyez vous, des roseaux-balai...
-Et je vous die, moi, que le pré il est empoisonné par cette pî'sto-là.

Croyez-vous m'en remontrer i Vous n'avez point encore assez do barbe au
menton, mon petit homme...

-Le pré empoisonné ! [l n'a pourtant pas plus mauvaise mine
qu'un autre," répond la vive
Georgetto de plus on plus
* apitoyéo sur la sottise du

vieux.
Alais celui.ci hausse les

épaules et mur mur :

Les enfants, c'est les on-
fants ! ça ne rait pas. Tout
de même, faut pas tant van-
ter ceux do la ville, pour des
Parisiens, ils sont faneuse-
ment nigauds. Notre MIarthe
est bien jeune encore, cepen-
dant elle ne dirait jamais

unt (le bêtises ; elle connaît
(le suite ce qu'est joli et
e qu'est vilain dans nos

.tchmps."
Les voilà engagés dans une

1?. Ï,, ., sente si étroite, qu'il faut
marcher à la queuo leu leu,
le long d'un boia, et Ceor.
getto qui s'avance on tête,
Ss'arrête soudain et s'écrie en
étendant la main

" Regardez ! la belle petite
bête ! Quelle est mignonno!
lPère l'hilippotte, si nous pon

vions l'attraper
-Ah ! pour ça je ne de-

mande pas mieux, répond lo
bonhomme, l'attraper et la
tuer me ferait un grand
plaisir.

-La tuer! li ! lo imchant !
un si gentil animal ! Vous ne
l'avez pas bien vue, père l'hi-
ippette, elle est longue de

-g .~corsage et mince, un museau
lint, des mouvements si vifs,
elle est légère comme une
pluio qlue lo vent emporte.

-P.Is ça, pas ça, réplique
le vieux qui no reconnait pas
le portrait. C'est une belette,
une vilaine lI!e qui a lo dia-
lio au corps, car elle porto
malheur. Prenez gardo à vouS
aujiourd'huiii...

-P1re Ph'lilippette, ne mio
faites pas peur, crie Geor-
nette. Iu resi ", je In vous
crois pas, ajoute-t-elle brave-
ient, je ne suis pas supersti-

tuet. (P. 26, col. I.) tieuse.
-Ah ! oui, leo enfants des

villes, ça ne croit plus à cien ! "
Mais Georgetto ne l'écoute pas.
"C est une belette, avez-vous (lit, père Piilippette I r'prend elle ; ai I

bien, je suis contente de la connaitre, car j'en sais long sur son compte.
ioulez-vous que je vous raconte l'histoire d'unobele,'jitte'

-Tout de même, racontez... "
\lfred et Ernest s'étaient élancés dans le bois à la poursuite dlit la Mto,

l'enfant et ho vieillard restaient seuls. La petite conen:

Du palais d'un jeune laptin
Dane belette un beau matini
S'empara : ltait uno rus, e.

Voilà qui ne nie surprend pas de sa part, s'exclama le vieux, car pour
une rusée, c'est une rusée, la coquine !

-No m'interrompez pas, père Philippette, écoutez jusqu'au bout, sanws
cela je no pourrai pas me rappeler."

Le paysan se tait, approuvant de temps en temps d'uni hochement de
tête. A la fin il dit :



LE SIFAMEDI

" la belette mangée, c'est bien fait ! je suis content de ça ; mais le lapin
no méritait pas... C'est toujours ainsi avec le pauvre monde... Le chat
les a tous riulés, ah ! ah ! ça ne m'étonne pas ! Gredin de Grippeminaud,
va !... "

L'enfant des villes et l'homme des champs s'étaient réconciliés en La
Fontaine, et quand ils arrivèrent au lieu où travaillait la grande Jeanne,
ils devisaient sur les malheurs de J eanLapin en vrais amis.

orgotto joua quelque temps à la faneuse, se roula dans l'h-rLe frai.
ehemonit coupée, croqua à b -Îles dents le pain et les noix apportés à son
intentio-., puis songea à pPtit père et petite mère (lui devaient vcnir le
soir même, "t elle clirchîa comment elle pourrait fêter leur arrivée. Un
hon petit c"ur cette Georgette ! et la plus charmante fillette de son âge,
si elle n'avait pas tant pris plaisir à se savoir jolie et à se sentir admirée.
Elle pensa combien maman aimait Ion fleurs des champs, et la voilà cen-
m"nçant un bouquet où les grandes marguerites au cour d'or se mêlent
aux myosotis, grappes d'étoiles bleues, blanches, roses. Elle y ajoute de
longs brins d'herbe monuo aux rainules délicates commp de fines aiguilles,
ce qui donne au bouquet uno apparence de légèreté et de grâce.

Vers six
heures Jean-
ne reprit le SUIVANT LA TÊTE
chemin dle la

forme avec la
illh·tte, eni cô.

toyant lo bord
de l'Eure, et
un pré in-
nense où les
hautes grami-
ndesi ondu-
laient. cn va-
gues sous la
brise du soir.
La journée
avait été si
chaude et si 7_
bien remplie,

quo G e or-
gette, un peu
lasse, se lais-
sait sagement
conduire par
la main, car
on craignait

quelqueétour-
derie si près
do l'eau.

"Enfin, s'é-
"Efn1é Mr Dude (en csparte).-Voilà un chapeau qui me coiffe ad.

crie tout à mirablement; je vai aller me faire couper les cheveux pour
coup l'enfant, que ma tête aille avec
je voudrais
bien savoir où
sont passés le père Philippette et mes frères 1

-Tiens, dit Jeanne, regarde là-bas qui nous fait signe?"
Georgette lève les yeux et aperçoit sur la rive opposée le vieux paysan

qui, de l'eau, tire des nasses, et une longue araignée, sorte de filet qu'on
pose au fond <le la rivière pour attraper le poisson. Le visage de l'homme
exprimîle le contentoment, et la petite fille peut voir entre ses mains briller
des écailles argentées.

Elle crie, élevant son bouquet qu'elle désire faire admirer
" Eh ! père Philippette, Ernest ! Alfred ! Voyez les belles leurs que j'ai

cueillies pour papa et mnaman.
-la belle avance ! répond dédaigneusement le pêcheur. M'est avis

qu'une bonne friture leur donnora plus d'agrément."
La petite voudrait bien prouver au vieux que ses fleurs valent les pois-

sons: mais Jeanne est pressée, elle l'entraîne, et tout en continuant sa
route, l'entifatut rélléchit : " Il a raison, le père Philippette, un bon dîner
c'est bien agréable quand on descend du train et qu'on.a grand'faim." Ses
Ileurs lui font pitié, elle a presque envie de les jeter ; tuais non, elle songe
que maman en cueille toujours quand ils viennent à la campagne ; elle les
mettra dans l'eau ce soir pour les garder fraîches, et elle les emportera
demain à Paris où on les aime tant, et où on les achète aussi cher que le
poisson du père Philippetto.

Pis comme .J eanne a ri de la repartie du vieux, Georgette se sent
humnilie, car elle comprerAd que la paysanne a les mêmes idées que le
granit-père. Alors très gravement, elle explique à son amie combien les
fleurs sont précieusos pour les h:bitants des villes, et qu'un bouquet comme
celui qu'elle tient vaut beaucoup d'argent.

Ah ! bon, réplique Jeanne, on peut en venir chercher chez nous ; n'en
manque pas pour rien. . t peine seulement de se baisser pour les ramasser."

Quand papa et mamai arrivent le soir un peu tard, Georgette, très
lasse de ses courses à travers champs, a bien de la peine à se tenir éveillée
jusqu'à la liii du repas. Niais elle triomphe, car si l'on manga avec satis-
faction le poisson frais, on a fait un accueil empressé au beau bouquet de
marguerites au cieur d'or. Elle vient s'asseoir sur les genoux de sa mère
qu'elle n'a pas vue depuis quelques jouts, et, la tenant par le cou, elle
essaie de lui raconter ses aventures ; mais ses idées se brouillent dans sa
tête. Seule une question demeure en son esprit, troublante comme une
énigme. Pourquoi le père Philippette, un brave homme au fond, point

bête, dit-on, un malin, assurent quelques-uns, n'est-il jamais du même avis
qu'elle, Georgette, qui n'est pas sotte pourtant, et dont on vante quelque-
fois la linesse ? Elle voudrait bien savoir, et sa maman, qui connaît tout,
pourrait le lui expliquer ; mais sa langue refuse de prononcer les mots
que son petit cerveau lui suggère. Sa tête fatiguée se pose doucement sur
l'épaule maternelle, et elle su voit entourée d'une mer immense dont les

vagues de coquelicots et de bluets la bercent, pendant que les belettes aux
nez pointus la contemplent avec les yeux pleins de malice. Bientôt un
souffle paisible et régulier apprend que Mlle Georgette vient de partir
pour le pays bleu des rêves. JiAN MAuatucE.

UN PETI' IDALOGUE
Une jeune personne assistait à un repas en nombreuse compagnie:

c'était un jour maigre, et les aliments gras abondaient sur la tible. Tout
en conservant sa gai( té et son air souriant, cette jeune personne laissait
passer les plats accommodés au gras, et ne prenait que quelques entremets.
Tout à coup un jeune élégant s'aperçut de l'innocent manège et prit la
parole: "Mademoiselle ne mange pas de viande? - Non, Monsieur, je
préfère autre chose. -Où Mademoiselle a-t-elle fait son éducation ?-Chez
les dames du Sacré-Cour. - Et vous n'avez appris là qu'à faire autrement
que les autres i - Pardon, Monsieur, j'ai encore appris qu'un jeune homme
honnête et poli respecte les convictions religieusesl, et ne se permet jamais
de railler personne dans une honorable assemblée." Tout le monde avait
écouté ce petit dialogue, les rires suivirent bientôt; la rougeur monta au
front de l'impertinent, qui avait bien compris la leçon.

QUI PAIE SES DETTES... S'APPAUVRIT
Monsieur.-Je suis fâché, ma chère, mais nous ne pourrons aller aux

bains de mer, cette année.
illadame.-Quoi ! et tout le monde y va, jusqu'au camionneur qui nous

a aidé à déménager.
Monsieur. -C'est justement pour cela que nous n'irons pas. J'ai été

obligé de lui payer son compte aujourd'hui.

L'ASTROLOG UE
Louis XI fit venir un jour un astrologue, et commanda à ses gens de

ne pas manquer, à un signal qu'il leur donnerait, do se saisir de cet homme
et de le jeter
par les fenê-
tres. Aussitôt
que le toi l'a-

perçut: "Toi,
J! T, -7 qui prétends

être un habile
homme, lui
dit-il, et qui
connaislesort
des autres, ap-
prends - moi
dans ce me-
mentquelsera
letion,etcom-
bien tu as en-
core à vivre:"
Soit que l'as-
trologue eût
été secrète-
ment averti
du dessein du
roi, ou qu'il
craignît quel-
que fatal dé-
nouement, il

se bâta de ré.

II pondre, sans
(A pré l'opdration.)-Ciel ! Quelle bille! Me voilà forcó à témoigner au-

présent d'aller i'acheter un autre ci %peau. eunle fiayeur:
" Sire, je
mourrai trois

jours avant Votre Majesté." Le roi n'eut garde, après cette réponse, de
donner aucun signal pour le faire jeter par les fenêtres ; au contraire, il
eut soin de ne le laisser manquer de rien.

IEN MAL PRIS
Bouleau.-Mon cher, jo me trouve entre le feu et l'eau.
Rouleau.-Comment ça ?
Bouleau.--Ma femme dit que si je ne veux pas l'accompagner aux bains

de mer, elle va rester à la maison.

LA hDSORlÉTtON

Henri IV faisait des préparatifs pour une expédition importante. Per.
sonne n'avait été initié au secret du prince, et, partant, chacun faisait
une foule de conjectures. Un courtisan, plus hardi que les autres se
hasarde à interroger le roi. " Etes-vous capable de porter un secret I lui
dit ce prince. - Comment ! dit le courtisan, je nie ferais plutôt couper en
quatre que de lcher une parole ! - Eh bien, dit Henri, je suis de même;
voilà pourquoi je ne vous dirai rien."
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CONCORDANCES

DuL-hiroi (rencneu)-Voulez-vous prendre le gaz, colonel?
Le u-olouel (httsitcutt n Ieu).-Est-ce que cela va bien avte le whisky ?

S ONNELiT
(Pour- I'l.umî

A .4I1le A. B.
Moi, si je l'vimc encor?... je ne sais pas vraime(nt.
Mais pourquoi m'entrainer vers ces scènes passées.. -

Son tu'iitain so'uvenir kommeille doucement;
N'éveillons pas les morts dans leurs tombes glacées 1

Moi, si je l'aime encor?..-. Dire "«non" franchement
Serait peut-être vrai, car aux ânes btasées,
Même le plus beau jour devient jour seulement
Ces amours, dans mon coeur, hétlas I sent effacées...

Pourtant que j'ai souffert, ô Dieu ! que j'ai pleuré,
Lorsque m'aband-'nnant triste, désespéré.
Loin du nid, en chantant, s'envoae l'hirondelle

Non, je ne l'aime plus, et je n'ai pins dle pleurs
Mon coeur fier maintenant, méconnais l'infidcle,
Qui sait changer d'amours, comme l'oiseau <le fleurs.

Pierreville, ter septembre JN9S. A. B.

UN FRANC LA NOTE
On raconte l'anecdote suivante sur M, Faure, le fameux baryton fran-

çais :Un jour, revenant d'une répétition, il s'arrête à l'établiss"ument de
M. Barbedienne, B~oulevard Poissonnière, pour examiner une p(tite sta-
tuette de bronze qu'il a-eait l'intention d'acheter. Le propriétaire de l'éta-
blissement, après avoir énuméré à
son illustre clietit les titres de la
statuette, lui dit sans préambule:

-Je donnerais cher pour vous
entendre chanter, non pas à
l'Opéra, mais dans mon apparte-
nient privé. Voulez-vous venir dans
nia chambre '1 Il y a là un piano, et
vous allez me chanter une chanson. --

-Mes notes seront peut-être un -.-

peu élevées dans les circonstances
présentes, dit M. Faure en suivant
son admirateur.w

-Je crois que nous pou~rrons
arranger cela, retorqua M. lIarbe-
dienne pendant qu'il s'installait-
confortablement dans un large-0
fauteuil.

Lorsque M. Faure eut terminé-
sa. chanson, M. Jiarbedienne prit
la feuille de musique et, après
l'avoir considérée quelques ins-
tante, sonna l'un de ses employés.

-Enveloppez cette statuette, lioleqi ah!drir n .e
dit-il, et envoyez-là à l'adresse de lui Io ouqut d l'odli,- p uis e toieh
M. Faure. piter dans l'océan si elle n'a pas pitié d

P>uis se totarnant vers le chanteur, il lui dlit
- Si vous voulez nio suivre chtez lo caisisier, il vous payera la halant-e.
MN. leaure reçut encore 375> francs en plus tle lit satuetltte, qlui reprësen.

tait déjà la som'me de 100 franco. MNI larlu'dienno avait compté les ilotes
do la chanson de M. Laure et avait layé un franc lit note.

1 'A V F'11 'Sl NUU le

Une damne très l1ivardo était allée rendre visite à tit monsieur fort
taciturne. La bavarde faisait à elle seule, comme on dtoit le penser, les
frais de lat conversation. Son auditeur nie desserrait pas les lèývres ;seule-
inînt, de temps à autre, pour donner 4igne dle vie, il lançait ant hasard
quelque: mots, comme ceux-ci, par exemlple :- ()ui, sans doute, à coup
sûri... Tout à coup la dame s'écrie - - Oh !mon Dieu !InnejJe -uis bête!
Notre homme, presque mnuet jusqu'alors, croit ve.nu le mome'nt de' rompre
sont silence obs;tiné, il s'écrie d'un tont de conviction prtofonde, Oh !i oui,
pour le coup, Madame, vous avt-z bit il raison."

EN T E ý' L 15011ALAES

I>remier inéidecin -- J(» ferai demiain un pe'tit voyage c-n dehors dle lat
ville.

Second ?udcn-Pour alltîres ou pour votre platisir
P'-entier mê)tdeciiu -Les deux. *1t) vais dirigeor une opération chez tin

malade riche.

LE CIIASSEUR 1ET LE GENI)AIME

M Desessarta, célèbre acteur à lit l Faye, fut surprie à chasser sur les
terres <lu stathouder. Un des principaux gardes, (lui n'avait aisi vu ce
comédien que danî des rô!eçi de prince, l'ayant abordé pelle lui demkander
de quel droit il venait chas;tser en e lieu-là, l'acteur, Qztns se déu-ontenait-
cer, répondit avec l'air et le ton de la. fierté lat plus lîéroiîuom- I >e quel
droit 'i dites vous.

Du droit qîu'un esprit vaste et ferme ou ses deeseia
A sur l'esprit grossier des vulgaires liuumainse"

Lq gardte, étourdi du ton de lit réponse, se retira on dlisant Mi ! 1C'est,
autre chose ; excusez, Monsieur, je ne savaisi pas cela."

Lt 2upériorité n'entraine-t elle pas fatalement 'nmé'aio et le sup-
piice. Le jour où il en serait autrenment, c'eiît que lat cll'Ctivîtté Ferait à
la hauteur de l'inidividu.-A. VAT.OUR.j

OU VAl-T-ON SE rAkvî:R?
Un homme venait de prendre un bain dans un établissement malpropre

et niai tenu ; l'eau même n'invitait guère à se baigner. " Madame, dit-il
à la directrice des bains, en s'en allant, où va-t-on sie laver en sortant
d'ici?1" Aussitôt il s'esquive lestement, dans la crainte d'une réponse trop
vive à son compliment, et laissant la dame toute morfondue d'un tel à-
propos.

RESPONSA[filILTÉ, PATERNELýLE

Camboulive.-Qa'as tu donce, Chapardin. ?
Chtalpririn.-Ne m'en parle pas, je suis atu désespoir. Ct et. enfant (le

malheur mie fera nourir te chacgrin, pour sûr. linagine-toi qlue su. mère
lui a acheté, la semaine dernièýre, un appareil pliotographic;uo. Après avoir
fait le tour du quartier et avoir surpris l'a voisins dlans Ics <ltails den leur
vie intime, il s'est mis dans lat tête de faire une exposition gratuiteI de sa
collection. Ce matin, j'ai rreçu au moins ciunquante avis de poursuite on

Sans être un prestidi -gitateur ni un iiorcier, l'homme dl'esprit doit chan.-
fier les pièces de deux sous emi argent, les pièces d'argent <'n or, les pièces
d'or ec billets de banque, les billets dui banjnn on vin aimiabl.- A -Scin,

SUR D)U sucCî:S

1- soei.lid' Wl,/ 4'tetrit't 'Id nerre qu (il f c1 à sa ,u'cii ~i'Ic,~ pl-Al'oi > ilsen
ses pieds. D)it lui (lue ft vie e.st trop tuib-'r4IIe sais iin am,,ocr, e-t quo< tii vas tu îuc
s tel. N'oublie pas çja, c'est ce qui nous iLititènu les femmes, à chaque fois.

1
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q'ýa retombtant en co<1 tîllý devant jusqu'au b>as de la robe ;col droit, en guipure,
surmnonti d'une collerette de moussieline (le soie pliisée ;manches pIi88eéee, serres
ui( distane en dhistance par dles brassards (le guipure dont un retient un volant au
bas ;jocliey de batitt blanc rcou vert de guipure et bordé <l'un plissé1 (le mousseline
lu soie. il ttcritix : 6 verges de crépoen. 9 verges de muousseline die &oie plissée en
bande, *2verges ld(l guipure, 1 verge '. d'entre-deux pour les manches, 2 verges
<le satin blanc.1%

PATR( NS ', UI' TI<) I ATE"
(I'lriMPS dlu SA IEDl)

No 19)C joli et élégant corsage est
fait un diîutity à dessins garni de galon. Sur
le côté droit un pli creux formant la ferme-
ture avec boutons ou double boutons. 1l est
froncé devant de chaque côté' haut et bas;
le joli petit b'oléro est pris dans les coutures
d'épaules et sous les lerte. [les manches
sont do fornme chemise ut ont un poi.gnet
droit avec ouverture sur le côté ;lu col est
droit avec un petit col qui rabat par dessus;.
le col peut être supu-illié et on peut y subs-
tituer un col blanc à la julacii. Co corsage
put être fait en n'impîorte quelle uorte
d'étoffe s'accordant à la saison.

Il faut I1 vorges en :ý;pouces pour une
dame de grandeur moyenne.

No 19'9 est coupé (le :1, à 10 pouces, me-
sure de buste. No 199.-Corsage Peur dame.

No 3 l6-Parmi les dessins les
plus populaires pour robe d'été, rien
n'est plus approprié que le piqué ouY ?-
duck ; ils sont aussi très jolis en
serge léigère et flanelle. Le dessin
est en piqué à pcis bleu clair avec

des revers blancs, lesquels sont gar-

meoque le plastron du devant. Le
plastron peut être fait en forme de "
chemisette avec un pli creux, lequel
est fourni avec le patron, et fait
en toile, pour être porté avec bou- --

tons de chemise, col et cravate. Les : ~ \

devants s'ajustent au dos par des ~s
petits côtés et couture sur les dpau- 0Ï
les: le dos est droit et sans cou-*
ture ; les manches ont deux coutu- ~

re e puvntêtre oariiies avec '

enr-eu tfiisau bas avec un
rurh e oientle ; on met une cein- . t

trnor leclmarin se continue - ,.a .

devant et forme revers, lesquels se le '

croisent à la taille et s'attachent . 4

sous la ceinture. *' '~i-

Il faut2 verges 'en 4-1 pouces e 4o se%
pour une dame ayant 36 pouces de No 346. Corsage-blouse pour darne.
mesure de buste.

Le no 316 est coupé dans les g;:andeurs de 32 poues à 10 pouces,
mesure de buste.

COMMENT SE 1>RO0CURE1t LE PATRON " UP TO DATI"
T'otite personne désirant le patron ci.contro n'a qu'à remplir le coupon de la~ page 30

et s'adrer au bureau du lnî ae a siomme do 10 cenUin.,,arge,L ou tiiiilres-postes.
Ajoutons quc le prix régulier (lce patron est de 10 ccntins.Loo personnies qui n'auraient pas reçu Io patron dans la huitaine sont priées do vouloir

bien nous en informer.

L'i .iNME N EST1 PAS 1,l11, E
Un philosophe voltairien, dit-on, voulait répandre sa doctrine antireli-

gaieuse, et S'était adjoint un domestique, assez lionne bête en apparence,
mais possédant une certaine dose de bon sens. Dins un de ses discours,
wtre philosophe s'ellforçait de prouver à son adepte que nous ne sommes
point libres de nos actes, pas même, ajouta t-il, (le cracher à droite ou àa
lauche. En ce mtoments îîar une malencontreuse cotncidence, une mouche
enfile l'oesophagte de Jiacques (ainsi se nomme le domestique). l! se hâLte
de l'expectorer, mnais si lestement et avec si peu (le précaution que le
résultat, un peu copieuxc et compacts va s'appliquer sur un oeil du philo.
sophe et le lui bouche complètement. seAi ! butor, impudent, polisson,
tu me craches à la figure !- Oh ! Monsieur, lui dit Jacques, se jetant à
genoux, je vous demande un milliasse de pardons, mais je vois bien la
vérité de ce que vous venez de dire: Nous ne sommes pas libres dle cracher
à droite et à gaucite." Le philosophe essuya, non sans peine', les consé-
quences de son principe.

SON <(ENRE D'AFF~AIRES
L'avocat.-Vous admettez qu'à cette époque vous alliez chez le prison-

nier, tous les soirs 'i
Le têmoin.-Oui, monsieur.
L'avocat. -E tiezvous en relations d'affaires avec le prisonnier
Le êni'-u.
L'avocat.-Voulez-vous avoir la complaisance de nous dire quelle était

la nature des affaires auxquelles vous vous intéressiez avec lui
Le témoin-Je courtisais sa fiile.

DISTRACTION
L'un de nos savants bien connus a l'habitude de f.-ire cuire lui-même

les oeufs qui paraîtront à son déjeuner. fi y a quelques jours l'un de ses
amis, entrant à l'imî,roviste, l'aperçut tenant dans sa main un oSuf qu'il
regar(lait attentivement, pendant que sa montre gisait au fond de la cag-
serole remplie d'eau bouillante.

UN PEU DE CONSI1I)ÊRATION S.V.P.
Le ?nalade.-Vous dites que vous me comptr.. cinq piastres par visite.

C'est certainement trop cher.
Le mêdecin.-C"est mon prix partout où je vais.
Le rnalaid.-Vous dcvi iez considérer que c'est moi qui ai introduit

l'influenza dans le quartier.

Tk'%OP l)'UN
liar>enpoirite.-Siis-tu quels noms Lilinète a dornnés à s':s jiumeaux.
P'orpalou~r. -Non.
flarbenpntne. - 1I en a nommé un Ephrn et l'autre Extra.

IN I >SCi7PL[NÉS
L'oncle I'enoute <consid.ra.1 attentivement un orchestre allemand en

train d'exécuter uni morceau à grand e/'t.Csmusiciens ont l'air de se
f... pas mal de leur directeur.

La tante I'enoute. -Coin nient ça 1
L'oncle Penoute. - Tu vois bien. Plus il leur fait signe avec sa

baguette do s'arrêter, plue ils jouent fort.
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Le flanque d'Appétit
es iisiuoulouirc x quc la fatiguedolela lte ou dles inembres. il îr 'unmoîncti

oit oins ne savecz C L in l lit siqu OU8 désirez. ("esi. le tempuls oit v'ous ave IiuLui.»
mont buesoin d'uints Lasse (lu

Z1afin t donneraug«"ýti ui ltnurtr éc*ttC-,e.e
181 nXorgalles 4l igesi i f.; tout1e lit force néLcessatire aul travail qJ ntis ilci vetu I aeu'oiil lII jr. /

S BOV R IL fait pour le systèmo vital ce que ne peut

ifienulle autre chose. Il rétablit la vigueur, maintient la
leil eanté et combat les attaques de la maladie. Il convient aux ,

/jeunes et aux vieux, à l'invalide comme à l'athlète. .

BOVRI L, Limiited

30 Farrlîsgdoiî Street, 25 et 2î' Rue Saint-Pierre,
Londres (Angleterre). Plonîre-al <Canada).

TRIO DE PROVERBES

On doit fuir qui nous5 loue et ss'p
porter qui nous offense.

'c
Les chosis ne sont pas comme elles

sont, mais comme on les voit.

Trois femmies font un marché et
quatre font une foire.

SÂNcîlo PANÇA

Une Recette par Semaine

UES NIOI;StRîEES RS 1ENi

A la campagne, on est exposé à ren-
contrer d'inolleiisives couleuvres, mais
aussi dei vipères dont les morsures
sont douloureuses et quelquefois même
mortelles.

Un médecin brésilien prétend avoir
découvert le remède infaillible contre
les morsures (le tous les serpents, mjême
des longs monstres tropicaux Il au-
rait expétiient ce remède sur cent
malades sans un seul décès. Lq traite-
ment consiste à donner au patient tou-
tes les deux heuresl deux gramimes die
calomel clans trente gramnmes de jus
de citron ; à la troisiènme dose, la vic.
time ebt hore de danger. Ma;s à côté
du remède ,curatif", le nuénse mléde-

i indique le remède préventif. Il
suffirait d,) porter sur Eoi un sachet
d'une dizaine de grammes de sublimé
corrosif pour mettre eun fuite tous lesl
serpents. Io

Variétés et Informations

LA 1,11OTOIGIIAPI'I DI"S COULEURS

Le problème de la photograpie des

Actuellement on peut regarlei colis-
me définitive la reproduction photo
graphique des couleurs. L-9 nouveaux
opîérateurs, au pîremier raung desquels
on Peut fflacer M, Chaupe, (Io Tou-
louse, et 1OI. Lumiuère, de Lyon, se
batient sur le vieux procédé inmaginé
pîar Charles Gros et Ducoi du I[fanron.
Ils partent de ce principe très senb.-
blt ment exact : Le nombre infini des
colorations de la nature peut s'obtenir
avec trois couleurs pigmentaires, dites
couleurs fondamentales, qui sont le
jaune ou l'orangé, le rouge et le bleu.
On photogyraphie donc le'point de vue:
Io aec un objectif nmuni d'un écran
jaune ou orangé sur une plaque qui
présente un mn&xintuîj de sensîluililté
pour les rayons jaunes ou orangés9;
2o, avec un objectif muni ('uis écran
rouge sur une plaque préaentant un
maximum de sensibilité pour les rayons
rouges ; :io avec un Objectif muni d'un
écran violet, etc. On obtient donc
ainsi tf ois clichés négatifs qui contien-
tient le blanc et toutes les part je,, plus
ou mnoisis jaunes, rouges os bleues;
la traduction à l'état potitif de cea cli
chés successifs nous montre que c'et

.justement la couleur fondamentale
correspondant au cliché qui jouit do la
tonalité la plus claire.

Tirons de ces trois clichés trois jota-
ae suoélatine biebromatée sensibili.

Sée avec un sel dîargent,de bromure, par
exemple, et co'orons pair l'immersion
dans des teintures apupropriées, jaunes,
rouges et bleues, ces trois iImagpsý
siuperposonCs ces images sur un carton

s-oit directemsent, soit en glissant entre
chacune d'elles une couche Ie collodion
transparent, nous obtiendronsB une pîso,
tographie des couleurs avec toutes les
demi-teintes et tous les coloris de la
nature.

M. Chiaupe, qui n'ts point encore
couleurs est un de ceux qui ont le plus
préocculué l'imagination des savaitîtu de BUY
tous les ordres, professeurs connus ct 'MÀ
admirés ou amateurs obscurs. Jlus- »Iqu'ici M. Lippmann en avait seul donné fJ y 5V
une résolution piarfaite permettant de& Mfixer sur uno plaque photographique
les plus merveilleux lîhénomènes natu- THE BEST ~V
roIs ; maîheureuslenient la solution de
M. Lippmasnn, si gracieuse, si Vejenti- Chaque paquet est garanti.
fique, n'était point pratique industriel- Tioute boît- cde 5 Ibs de sel
lemisent, la fabrication des plaques sens- de table est le plus joli paquet
sibles étant extrêmenment délicate et sur le marché.
les photographies visibles simplemenît
sous un certain angle (méthode inter- A vendre datîs toutes les
férentielle). c bonnes épiceries.

madame HILAIRE MARUHANU
Guettie dii retour de l'àge et, satuvee de la imort par les Pilules Rouges

dlu Dr. Coderre. Aujourd'hui, elle est uéurie,
heureuse et, bien.

Femmes et jeunes filles malades, pâles et faibles ne souffrez
plus! Prenez les Pilules Rouges clu Dr Coderre, guéris-

sez-vous, vous serez heureuses, et vous r'endr'ez
les autres hieureux.

N 'îîu lilez lîl'l q1e le! roi'
tour1 de l'ag' e4t lun,
chouuse Iilui er d; l'o iutf 

1  
'

gliis li /ii4 îluîu'iuuîî
Si Colis ne vuu"'uguît (

îiliînéia ai ueill voit., ili J m~
muilrez pîlus lard viti, iu.
lu;î''îsse'î I il vorl ê' g.
l'juniivétîjeîîl s djot

chanîigemuenit e>1<.

chlangemntî sera pur e le
ieux Fi N*4lîls avez lat s,l

gesse de furlil et' vol î'

ges, des syluuîlîhîues qii

geî.îent . et, poirti cela, oin

cils[ reluq-ie qlii puuisse
égaler lis l'jlilu's I ui,'flge
(îtilî 'ou:îrre t'il'sut. '

ri ientl le >:auuig enai,'u'ani
ulireuteuwri'n sur'l yi' i

Il sexii'l. ulîimiîuelut les'
da;n!eers glu cette périoe
Cu !iji jîl leCt lutIcittei 1 1
liss-ent les fettiiiie,1 o'n

puleine flessess<,t d'ute
for'te saté~. 'l'u>tes le's

feuîiteaîluîîui. Cette' NI :llu. li
ePlliîue Crjitique di e-
iraientl fo'endrec le", Pt>jtes IRouiges dutI Dr fui.

Lierre. Autîourid'ltij nos Ijiilliu t ýi'\iiiilIe
ietit ilet lie queu nouîs en'ije Nlluile Il. Nluuî

u'taitl uultei iuf.a itiul .din elii. \uuiu'j u

''e 1iiudit ("es;;t~:veo; bonheur quei'Jrv.aiÎý
. ris. 'itterl' fili nont pur liti4 demanderi

ie. JlIc Lotuuls les iî'itiliCs iiaulIjit ;u'
î'èîit île tous uuî'oaîîu' Ci'. lu' iîi: guui'iî-uiti.

liii gi'îid suoiî''d i'" Ilal î'O1,iistDeuist

aoiitl*crl Javais oni mual 0lu 1',r ji i'.1
geisi duluriis dlans 1. uluux lestjus les
Jaililbes. entire' les éluls lilutr usle

Counîtuellement'iui aI à lt têt'e. les' "uuit
-fratnceslajelîl lu'lles qui' i'- li, gunull'nj'- toits

dixiiuj <lX ilil es. l'alcal;i, ;i.li-i lue ballue.
tsts île cuiu li jiilî' le, puii'ji enlîs.q

:je Crois lue le ICI ii île l'agrî'l;uî%i la usiii'I

sî'aucuici eiîi'li'! lie pulvait iii, . u''î' il
j.oir. uuouiiu e'iî lisautil' i luiîuiiu
dl'uneî foieiîll guér'ie liart le. I ilulis, loigei.i'

dlu iir Ciiulurrc. jo' ro'iuiu'ltcai al ii, prendruo'u.

en, 11nilue i tlls.'iicsait îisî'i ve i' il
li c, eil iulcile si iit i i ,~iuuiiî

li eî't guérie. iu iti1- 11- j -1l .ý-o

pe)itlînj rsi.lîjcî'lî lîuuuî it'Xliull' uoi' ion. l'1
liste!,"les POlui. us tli'tt' aui'g's Ii-iii ('tutu. 11,11

l.Stiîj dueu I litc Itîîigi''a 1l li iii'. lit

Non lt: cIel.u , leauuî lit' li hai:ot 21:i.1

gi--I (lit lDt t'uuuli'i 1u uur-u C oî u lu''. iiuii'<xr

Ioutîs lu'. itiailaiei' ls filoviii,' ~ uli4igus'-li
surt les orgaites îl~uiielles.Ioln Cîils lii.

rendu public son procédé dot rerage
et de tirage positif, a réalisé luar cîttî'
méthode (Io suprrbes photographuiues.
D eux ou troisi taleaux connus senut
tellemeînt ressembullants qu'on let; con-

fond avec les originaux ; une grappe
de raisin à peu près nmûr ost ctiunt, fac-
tura admuirable, imnpossibule à rendre
par la 1seuusture. I-utiin une photoglrit.
pluie de jeune filîle iit lit combleI t
iIétonneîent o il faut, enit îl'uat quu Il-s
temps de pose aient été remarquaillî-
nif nt Courts; pour qu'on pujîsse econstas
te'r e-n mêmie tenmps quo lis Coloris unie
aussi grande pureté des traits.

ls photographie des conîcurs4 est
devenue lu) probilème à lit iitol<: tout
le niondp v'eut en faire, eýt tî'oi sit-
vants, M. Chaupo, M. Luiiuir il, Mt.
G.reiier-Villerd (procédé encorea in-
connu) nsous en offrent la EoluIioî.
Espérons le succè's des entreprises (lui
se àaonteront pour l'exploitation île ces
procédés ; espérons surtout que tout l'
muonde voudra bientôt avoir sa photo.

io t ru I iu'he i'i îiui. Olli's

i ' lu'" iru'giileii t'". 1Lî Cup

laibonantsil liI- ....g us lii i r. 'ii1 , ..i...

.a~ ~ ~ ~~i 1--le . l it la jijui ju. lciu
esu le luos. su' dIipla.

li'Llii ulu' iia u entu.u i

t- I im'nure t iit illu' lie

l'aC i ia i i uiuu

tîl u x l. d fitî

ranli. muigrainet,' bourdonui.

i'-Illeiu dan lu' is îiuj e

nous C1tl m q.i' l~ui mo

t. . estsil a Pe , petli'" lustu
lomel'. li rioil li' lg

e NI liii iii 'ffl usi. lis itC-uý ls 

jointi uores ci Io u'nl-p on.
lIés. lu'' fotliu jsîie u. udos oivai'ues. (î'littu ulu

juilo.- loligc. lu lit I 'iiiu î c'li I lu' Joill
sailu da u aiigu'i ail % :o i u'el i to-'. là îsi ' -ii4'i ijui
enufantî. 'l' l<uii'' ie il,' iii ]: u 0 v, Ut

aii'iiii . lui suiiuai ul lots l i i
our uuuli uilulivi 1Iiuui .1 uuis des
ul'u11110 gri'.i u'xpajic 'lui dani le

dle viiitru iii i il j' c ii ''iuîuii aiisilit.
metpot'iu'uî. 'i Vuila lui lourii, t'j i% u'z.

nous . iil uit Mllei lu' i roiliniîii noit lu-s ii
cuv iîîus ai t uî ' ' lot, eu'iii' . îl l' i 't fout.i

sert'j lio 'uiis i'iiiiudti' l'i vus dlisant cei qjuoî

%*lj'2N 1'l'ý: NaII l( polo. lluiii* i l. Io IVire

It KA1,: Io) l. 'iiujellCi''. citiîlenieulus pari tuîs

cloiu . ai lit duzaineui. ;ii i'utl îui a ?'.' villis
lit jiii' *I ' p'.liloteîs îuu'o.Zsn lu J lu s %..,.

itl,' ul alii.. l i tz tiltt Ici' . li .u i CiiiiMon't

lulisI îliujii 'i i l ro u'ii i 1an 'i e lesîu ci'

;i uiiii lo t i';cul ' i ilunui. lulu' lji1

Colîîs Non I r 'iulii''u . F'iVi i l îî ia tlît 1-1iii' u

i ul'. tli i 01' 011uuis .. ccii5 ii i complè'. teuu.

RWAIiiu.NKî. li i i iîîa 'iiNT1.uiati u

gr-aphuie it couleur, ct que Ces aLdinU-
rale'u peti tst tîLleîu x remnplasceront
ces aftlrz3ux coloriagets qîui ont lon-g
teMPS f1it lt joie <le Certinus d'entre
nous.

lit puetite Louisetto écrit une lettre
-1 son parrauin plour lui SOULauitu'rHut fétu,.

- 1)0!1r1uoi téerîujtu etu catractêresi i
gir u) 4, lu de'uîaîscl un Amti de1 lit umaison.

-tt <lue- mon paîrrain est iiourd.

l >tit i hu, conversaitionî.
A .lors, crut, fois4, c'etst bie'n vrai,

'oritlius Il i z vst, mîort 1
-('luei$ il s'est 41s1 aIllé îîîîuno, après

avicor Ivite s violon

PAS IDElMAIN, AtUJOURDl'tHUI

'-i vuau vous sientez toril; île rîtunt, iiitt

tuft lz tolise -à ilillatil pur emiiployer lu 1:, î,
",îI.uîuti, commilie cella cuita îlorînlire',
trîuîîiîîiille, salis souffrance, %june oppr-esion.

.2.iaw lit bouteille. Il -
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L'ARGENT REMIS

t c''îijiait selille-
il .les aiutre ie jlll'.4

la, se-iîaiiîi- s'ont l-r-
pm k. vit eil i .-

Q i se le 'ii
i us bis N'îi"

LAPONT
îand de Mulsrcn
lu par ses bais prix

RUE STE-CATHERINE

Entre jeunes filles bion modernes
-Où en es-tu avec toit fiancé?I
-Ma chèro, j'ai appris qu'il faisait

des vers... Ça me le dépoétise!

Où la réclame va-t-elle se nicher1
Police correctionnelle.
-Vous étiez foaljoyeur. ('est un

bon métier. Pourquoi l'avez-vous quitté
pour vous livrer au vagabondage?

-J'îsi pas quitté, M'sien le commis-
saire. D)ans c'paya-là, y prennent tous
des Pilules Rouges. Alors pus personne
muourait, on m'a donné mon sac.

A table.
La nmanman- I,éé, je t'ai déjà dit

de manger ton pain avec ta viande.
L'enfnt-Voonsp'tite mère, je

ne poux pas fire deux choses à la fois.

Épitaphe lue dans un cimetière:

BIeçois de »loi, chèro moitié,
Pour gage do nion amitié,
Cei tombîeau qu'aucun ne t'envie.
Je dois avec raison te rendre cet

[honneur,
Car le dernier jour de ta vie,
[l'ut le premier de mon bonheur.

Le maire d'une petite ville de
lVrance-, après avoir complaisaniment
énuméré, par voie d'allicbp, les attrttc-
tiens ollicielles de la fête nationale,
fait suivre en programme de l'avis par-
ticulier que voici

" En cas de mnau vais temps, le 1 -
juillet seras renvoyé au dimanchie sui.
Vant."

Avec une bouteille de flaumne lihamcel
vous obtenez. des résultînts merveilleux dans
le traitement (le la rougeole. -2-) partot.

Ili

Mlle Fran..'oise, cordon-bleu de son
état, assistait à la revue du 14 juillet.

-Eh bien! lui dit-on, vous n'avez
jamais vu autant de militaires à la
fois ï

-Ma fine! non... Faudrait une oi
aine *joliment grande pour les contenir
tous!

On a dansé ferme dès la veille de la
fête du Il. juillet.

Sur la place de la Bourse, le bal bt
son plein.

Une maman engage son fils, u
jeune blanc-bec de dix-sept à dix-huit
printemps, à aller inviter la tante
Iléloise, une grosse dondon qui grille
d'envie de danser et que tout le monde
néglige.

-Faire sauter la tante JIéloise!
s'écrie le jeune homme ! Oht! là là ! Ça
a dû être moins dur, dans le temps, de
faire sauter la 1>astille

Pitanchard invitait son ami Becsalé
à assister au départ du parieur qui
devait aller jusqu'à Versatilles en fai-
sant tourner devant lui une futaille
debout.

-Merci bien, répondit Beesalé. Du
moment que le tonneau est vide, ça ne
m'intéresse pas du tout

On annonce à 1>olivar un nouveau
«"clou " sensationnel, après tant d'au-
tres pour l'exposition de 1900.

-Encore un!1 s'exclame-t-il eft'rayS.
Cette exposition sera donc pleine de
9clo111s? "

Et il ajoute, sérieusement inquiet

-On ne saura jamais par quel bout
la prendre.

Un gendarme arrête, la nuit, sur une
grande route, une voiture conduite par
un pnyaap.

-1 [olà 1 crie-t-il, vous ne savez donc
pas qu'il faut voyager la nuit avec une
lanterne ?

-Si ; niais cela ne servirait à rien,répond le paysan, mon cheval est
aveugle !

Àftrîditemi sUiv.

Q chez

J. G. A. ED AU
DENTISTE

SHeures de consiultations 1 9 tir a.m. à 6 p.m.LT41. Bell 2818 20 Rue St-Leuront

Un bicycliste raconte qu'il a été
attrapé au mollet par un chien, et for-
tement mordu.

-C'est que, dit-il, il ne me lâchait
pas!1

-Oh ! les chiens sont très fidèles,,
interrompt quelqu'un.

Un brave bourgeois lit un roman
dont l'action se passe sous le Direc-
toire et quand il arrive à ces mots :

«I... L'audace des chauffeurs est
grande, ils ne se gênent pas pour opé.
rer en plein jour."

-Déjà ! dit il.

Sur la plage.
M. Bibollard contemple depuis une

heure la mer bleue, à côté de sa femme,
personne fort poétique.

-Ah ! grince Bibollaýd. Ce qu'elle
me fait bâiller, la mer.

Et Mme Bibollard, doucement:
-C'est l'effet qu'elle produit égale-

ment aux huîtres.

BIIEN ENDOMMÂIO5

MAIS P'EUT ErREr REi'ARE

Il al été rapporté quun dea bateaux de guerre
appartenant à ['escadre américaine a été forte-
nient emndommiagé. Il a été renvoyé au P lus
i'rochitin port pour être réparé:; il le sera dans
qiuelques iemaines et pourra ôtre encore em-
ployé dans le service actif.

ljm bateau, (te guerre est un énorme esquif à
,manSunvrer tout un étant aussi délicat qu'une
montre.

Une bonne autorité. John il. itoot. d'IlamIl-
ton. Ont.,avait été condamîné comme ineura-
le. souirrant d'une maladie des rogueima. île
dliabiète et de sciatique, résultats de fièvres
qu'il avait contractéos dans4 le S'id. Il al été
remis on bonne santé par le JItetaa's leoate-
iray Cure et Il a repris son service acatif comume
commis de nuit à 1lôtel Royal. Son cas est
exposé dans les quelques mots qui suivent don.
,iés.soiis la forme d'un témoignage assernienté:

Il Y a douze aime. jo contractais loi fièvres
itansi lA mériqu îio ntr-ale et. après de terribles
épsouves. je revI-ens àt la maison comîplètemuent
delabré au plîyi),iine. J'étais ailllgé de maia.
<lieil compliquîées résultant d'un i'îîng impur et
i*u,, désordre générai dans la constitution.

Il me fut dit Par îIltiimtq douteurs que
j'avalas iules les maladies pouvar.r résiulter
îles causes plus haut mentionnées tel que la
sciatique. lîimmballo. diabiete, maladie de foie et
(les rognoîîs. débilité générale.

Si lia iqcience et l'habileté n'ont pu nie guérir,
le K(oelîaV (Cure. li, iet le seul reméde qui a
pîî chîassertoiîteilosdouleurs (lui n'accablaient
et aimjourcIluui.je suaisdans. an par!iait état desantbé sous tous les rapports. Je recommandc1
ce remède dut plui profondl de in cueur et je
dlonne cetto décèlaration aissermelintée, sns y
être sollicité. devantS un commissaire, le 27
;bouit ît896.

"igné, JolIs' il. fouT.
Le tômoini e ci-haut mentionné, avec le

portrait de Mi. Root, et, autres affirmations as-
surmnontées. gratiii sur dlemande.

Le 11r.île'ucîj ('ire se vend $1,00 la bouteille
cil6 0.ouleil&'s Pouir .5.40 soit chez votre phiar-
,îaî'iî'ns, soit diret,nent île la S. S. IVK
MAN. NIEDICINF CO., liiuitcd. Hlamilton.
onilarin.

Fil vente <'hez. il. . Al{împharîmacien,
21123 rime Notre-Darme, ?îMontréal.

N03ÔU0IRUE Si DEFNIS
TÉL SELL 7283 MONTREAL.

.. MAOCH5ND 843 P.Q

Mime Dulopin demande à bon vieux
domestique:

-iptiate, vous me paraissez triste
depuis quelque temps... Auriez-vous
des peines de coeur ?

-Madame est bien bonne... A mon
âge, on n'a plus que des peines d'es-

tomac.

Une petite mendiante se cramponne
à un passant :

-L% charité, mnon bon monsieur...
mon pauvre père est aveugle...

-Et qu'est-ce qu'il fait, en ce mo-
ment, ton père 1

-Tenez, il est là, à côté, en train
de lire les affiches

Je dis toujours dlu bien de toi,
Tu dis toujours du mal de moi.
Mais vois quel malheur est le nôtre,
On ne nous croit ni l'en ni l'autre.

Examen d'histoire.
Le profesgeur.-Qu'à répondu aux

Anglais, à Waterloo, le général Cam-
bronne

Le candidat, après un silence.-Si-
pristi!. j'ai le mot sur le bout de la
langue!

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG
MONTREAL.

LA SOCIÉTÉ

DES ECOLES GRATUITES
1 DES ENFANTS PAUVRES

-jt.-Elle Accomplit Beaucoup de Bien

cet iiut on ti.

po R 
AP E E - O S UI

DITIBTONTUSLS ORS~3he 8 d i
AuN 0ReS-auet e tg

COUPON-PRIME DU ""SAMEDI''"
PATRON No

(N'oblie,. pe de nimottre Io No dii patron qîjo vous désîroz avoir.)

Afesu-e tii /h.s/e ................ A ..............

.1[esure de lit fille .............

NVOM...................................................

/1 dresse ........................................ ........

CI-IN4CLUS, go CENTINS .....................
Prièrc d't'crare très liai blementt.

Peuir iléisils voir pngo 285
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50 ANS EN USAGE 1

1AUX Du
~ENFANTS; D'OODERRE1

PILULES
DE

NoixLoilguos
(Composées)

De MeGALE

POUR

CUERISON
CERTAINE
DE TOUTES

Affections
bilieuses'

Torpeur du
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
monta, et do toutes les Maladiues au-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

Les enfants terribles
-Dis, maman, comment appele.t-on

la maman du petit bourriquot?
-Une bourrique, mon enfant.
-Alors pourquoi tu m'as dit l'autre

jour que j'étais un petit trie.

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint -Lambort, No Io
MOiNTREAIL

HORACEK PKPIN

-1 citti5te
162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

Le jeune Gontran de Présalé, gomi-
meux étique, dont le père était modes.
tement quincaillier ruie aux Ours, vise
à la noblesse:-

-Oui, mon cher, déclarait il, na-
guère, à un de ses amis, le prénom do
(4ontran est noble en soi. C'est pour
cela que nous le portons tous, dans ma
famille, depuis sept cents anp, de mâle
en mâle.

-Vous voulez dire de mal en pis,
observa un quidam qui avait écouté
l'entretien.

im i . '. ~ t t

it;-. :alis av-il-i'. q

1:17'7.. i I"h î.u ir

COSSe-tète Chinois du " Samedi" Solution dii Problème No 147

-. «,'XU.-Ceux do nos lecteurst qui désilren asister aux tirages hebdomadaires desprimes pour Io Casse-tête Chinois, tsont cordialement Invités. C'est le jeudi, à idi précis
qu a lion le tirage.

O)<t I.iîîv la Rtllloi J.iel,.- A i'îyî*iî II'ii I-t ll E 111b. A., 'isiuî-î . Pls:i'. it . Max1 L 'itlui(l
IliOr t,éi~l tst*i~. Eiits tk i) M lIi yt utl tsi 3 u Vuîl.il ii

A Chîainîio. Max i.iiIetîr l''lîutl t-amI ~ mronsditisnm rcdn ,tl
lO e.iati..1 J i-rl.- I tVdi- i l, î , I), .1 Le inleso nsîo tle om rt-n o tl

,iutyirs(~Vu,îtslii-Iîi, v<choix i-litre %ii aliiiîie tsLrois miis ait îiirittl Iiii
Wu ct-u i argent. Nsîi is iimi. îii nose '
pinis 181 tii t-huis qiaimltîs iauront fait.

Mlt.»iiragt-Iî sotîr î fit itir iiiý îtttiiui dle: le,.
3

iî Les personnls appartenant à Mtontréal,. qui ont gagné
59. Brutiillry <loeiI rai), E ik-irituiirr t ii5t;,Mii, des primes. sonlt priées ils pamur ait buîreau dia SAunDii.

Ent8ndu à lat station des omnibus
de la Madeleine.

Un individu gravit le inarehepied
et après un coup d'oeil dans l'intérieur
(le la voiture:

-Allons lion l l'arche dle Noé est
diîý,jà pleine.

Une damne, de l'intérieur
-Non, monsieur, montez; il mnons

manque encore le.dindon.

Dumanet, qui désire assister à la
noce de sa cousine, demande à sou
capitaine una permission de quarante.
huit heures.

-Quel jour se marie t-elle, votre
cousine ?

-Jeudi, mon capitaine.

-Eh bien, comme vous ne pourriez
que la gêner le ventîredi,.je vous ae-
coi-de vingt-quatre heures seulemîenît.

fila belle-mère veut (pour moi, je n'y tiens
[guère)

S'installer sous mon toiit ; donc, par précau-
timn,

J'ai, d'un manche à balai, fait I'îcquiliitiî,n.
Qui veut avoir la paix me prépare A la guerre

Au foyer du Vaudeville.
Un apprenti acteur dramatique-

Que faut-il faire pour avoir du talentI
Meilhac.-Avoir du succès.

An tribunal correctionnel.
Un prévenu qui s'attend à quelqtie2

mois de prison et compte purger sa
peine dans la nouvelle miaition d'arrêt
de Fresnes arrête son avocat au beau
milieu d'une émouvante plaidoirie :

-De grâce, plus un mot, vous allez
me faire acquitter!1

Les ensigi'nes bizarres.
Il y a une mine de gaietés à explo-

rer le long des boutiques parisiennes.
Boule---rd Rochechouart, sur la de-

vanture ci un marchand d'antiquités,
on peut lire l'original avis suivant

Se habla espanol et arabe.

Il est vrai qu'à Montmtartre...

A la terrasse d'un café.
-Comment !Tu prends de l'abîsin-

the!1 Tu avais cependant pîromnis doc...-
-('est que voilà.. - Io docteur vient

de me conseiller de me mettre au vert.

Lagourdotte discutait sur la guerre
hispano-américaine.

- Il est certain, déclare-t-il, qu'une
Ipareille situation ne peut se pîrolon.ger.
Les communizationg avec les Etats-
Unis sont colipées, lii blé va nous man.-
quer ; la Ilavane bloquée ne peut plue
nous envoyer ses cigares, enfini, voilà
Manille sons le coup (l'un hîonîbardp-
ument, d'où ferons-nous venîir noï jeux
de cartes?

SANS U'ON'IES'l'

Une manison tenuI e iv ee pruileiii-e
sè'e toujours ait previgion (le Btiumet il/u
mal. 119

C. L. ESMONIN
1853 Rue Ste-Catheriue, - Montreal

9 : îérl i,îli ;les cILuL 1l~~ it3b

iiet t l.s-oi, ii-é t <lit gra i in.ibvi-.

I ,l,îî I- î-o,,îi.ri- ce-lui dei t1h1,I- I'i- i.
iîuîîî-îîcî r. ; ite i raig. î.'tori rao -. lîiil

ilii ce' tlelielmil; il <i cuir chi-v lli.

La Main Habile
-q11 Ili .1. ti il l t :1.1 AlII, tt

BAINS. .
LAU RENTIENS

BAINS LAURENTIENSI Angle de.s rue.s Cr'iig et Beaudry

HENRI ALLARD
Le Restauîrantî le mieux achîalande~

GRAND ARRIVAGE DHUITRE9.
Les plus succulentes Malpeques, etc.

C'est Rue Craig, No 411
i . la i "1-q . 1 ,1

L 'avare I >ipineau raconte ses x oya-

-li JOUr, (lit-il jt) voyateails On
Navarre,...

-Ali ! baron interrompt quelqu'unî,
nous no vous le faisong pas (lire!

LFiirt prMCinifiairik entro la petite
pitilléla et un rile TIransvaalien

-Est-ce vrai qu'il y i (les mines
d'or danus toit pays!

- Mais oui... -l'en ai mêmîîe, rap.
porté pîas <ual dle p ts.

-Cnîniiont dlis-tu Co mot-là
-1 '<p(ites...
--C!'est drôles !Ici, ntous (lisons

"pépètes

Un capitaine do tirailleurs siéntga-
lais voit entrer dans son hîurv'au un
superb<e noir dosix conîpanie. C'a plan.
ton et à peu près comîplètement nu.

-Qýu'estce queit c'est quo cette tenluel
s'técrie le capitaine. 1.1ourquoi n'as%-tu
pas toit uniforme?1

-Mon capitaine, vous avrz pout-
être oubli« que vous m'avez donné lit
permission (le lat Journée. J'ai pensé
que je pouvais II ii'habiller t'i civi! I".

ABONNMENTi À liontrea1 - $1.00 par an

ABONNEME Hors blontreal, $3 CO

LE MONDE CJANADIEN
Jo , tiiriia itî.ii

12 PAGES, krrand IUoriitt

Eiion spillo polir los cultivitours

Alionneîîîent :$1,00 par anné6e

Volir nol r, p,înt,îîi- il,' pîîjîîii e tit- timi
lii

t
riî (liti llode <jamîdi,-n iculte seîiumie.

IRedaction, Administration et
Ateliers

No 35 Duo St-Jacques, Montréal
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Dr A. SAUCIER
Professeur à la Faculté du Collè(ge Dentaire

de la Province de Québee
geures de Bureau: 9 A. M. à a P. M.

1718 RUE SAINTE-CATHERINE,..MONTREAL

Au catéchisnme, à la campagne:
-Voyone, petit Louis, quelle est la

plis grande fête de l'année 1
-M'ieu le curé, c'est quand nous

tuons notre cochon.

A la campagne.
-Pourriezvous me dire l'heure qu'il

ESt, mon ami?1
Le paysan regarde sa montre, et

tranquillement :
-il est la demie, monsieur...

As tribuivl correctionnel
-Levez. la main ! dit le président à

'un témoin.
-Sur qui ! répond l'autre en se re-

tournant.

Casse-tête Chinois du "'Samedi"- No 149

e-

INSTRUCTIONS A SUIVRE

Découpez les carreaiux et rasqemllez.lem dle mnière à ce quWils forment, par fuxta.
position. 1i P". N 1--i Kîzî:msz, (ili,'î,*:N.i.ý

Collez les merci aux sur uî,e fouille0 do papier blanc et mettez, on bas, du môme côté,
nomn, prénoms. adresse.

Adressez sous enveloppe ferméeo et aIffanchie à " Sphinx'" journal le SAurnT. Montréal.
Ne participerons au tirage que loti solutions Justes et contormest au présent

avis.
Aux à premières solutions tirées ait sort parmi colles Jitof; do ce Cas.tôto. à nous

parvenu, au plus~ tard miercrei, le 2d 1îleptnlr,r à to h. du mnati, seront attribhuées <bs
primes oin8lL4tant oit: Un abonnoînent dle irois mois au journai le S,8mc»î on 51 contins on
argent. au choix dos gagnants.

Tii ~rornaMv is ~

Incorporée par lettres patentes on date h
du 7 octobre 1896U.

48 RUE ST-LAURENT.

DistributionI do Tableaux
EL' D'OBJETS D'ART

Toits les MERCUREDIS
Prix du billet, 10 cent.l

Distribution Mensuelle

Les Premiers Mercre-
dis du mois.

Prix du billet, 25 cents.

Un lendemain de soirée au théâktre,
-Nous avons été voir IlKean ", ra.

conte la femme, et elle prononce IlKe-
han ".

-On dit Il Kean (Kinn) ", reprend
le mari.

-Ah ! j'ai pourtant toujours pro.
noncé le docteur Péan...

5 Rue St-Leurent.

Le jeune Gontran eseaye de taper
son oncle.

-Je Vous demande vingt-cinq louis,
mron oncle. R ýconuaissez que ce n'est
pas une habitude. J'ai horreur de
tendre la main. Au point que je n'ai
jamais plu pècher à la ligne.

ChamberlDi

LA FINE CHAMPACHE, LA CHAMP
Onrlinfi Olgair," fait à la main valant 10o pour 5e,.


